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	Chapitre 1


	 


	Mia


	 


	C’est quoi ce bazar ? 


	 


	Dans mon lit, entrouvrant difficilement les yeux, je constate qu’il fait encore nuit dehors, le soleil ne perçant pas à travers mes persiennes comme à son habitude. Ce n’est donc pas une heure acceptable pour se lever. Pourtant, me voilà bel et bien réveillée par un bruit que je n’arrive pas à identifier. J’attends quelques secondes, l’oreille aux aguets, avant de me décider à continuer ma nuit. Pestant contre le fait d’avoir été tirée de mon sommeil sans raison, je m’enroule davantage sous mes draps, prête à me rendormir, quand ça recommence. Agacée, je me tourne vers ma table de chevet, allume la lampe et cherche d’où peut provenir ce bruit inopportun. Mon réveil indique 5 heures 45 du matin. Génial. Et ce bruit qui ne cesse pas. Je me dépêtre de ma couverture réussissant tant bien que mal à me lever. Une fois debout, il m’est bien plus facile de trouver le responsable de ce réveil des plus désagréables. 


	Posé sur mon bureau, mon portable vibre et clignote en rythme, cherchant à attirer mon attention et à me signaler que quelqu’un cherche à rentrer en contact avec moi. Je le récupère, retourne m’asseoir dans mon lit bien au chaud, pour répondre à l’inconscient qui ose m’appeler à une heure pareille. Inconscient qui n’est autre que mon père. Que peut-il bien me vouloir, un jeudi matin si tôt ? Il est insistant en plus, constaté-je, le téléphone se rallumant déjà entre mes mains.


	— Allô, coassé-je, la voix encore endormie.


	— Principessa 1 ! J’espère que je ne te dérange pas, s’exclame la voix bien réveillée, elle, de mon paternel, Ilario Conti. 


	— Penses-tu… Le soleil n’est pas encore sorti, bien sûr que je suis réveillée.


	— Parfait ! répond-il ne relevant pas, ou ignorant totalement, cette pointe d’ironie.


	— Tout va bien à la maison ? Il y a un problème avec les garçons ? m’inquiété-je soudainement.


	— Tout va bien Mia, ne te stresse pas voyons.


	— Pourquoi m’appelles-tu si tôt alors ?


	— As-tu eu ta cousine dernièrement au téléphone ?


	— Valentina ? Non. Pourquoi ? Mon Dieu ! Elle s’est blessée, c’est ça ? C’est grave ? Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? l’interrogé-je, sans lui laisser le temps d’en placer une.


	— Valentina va très bien, Mia. Je t’ai dit que rien de grave n’était arrivé et que tout le monde se portait bien. Cesse donc de paniquer ainsi. Elle devait simplement t’appeler et je constate qu’encore une fois, ton étourdie de cousine a oublié. 


	Je me retiens de justesse de défendre ma cousine, ne voulant pas entrer dans un débat sans fin entre mon père et moi. Valentina n’est pas étourdie, elle est juste très occupée. Mais ça, mon père et d’autres membres de notre famille ont du mal à le comprendre.


	— Heureusement que je t’appelle alors. Il y a une représentation de La traviata2 à La Scala3 ce soir, tu t’en souviens ? Ta grand-mère a dû t’en parler.


	— Euh oui… peut-être.


	Il me semble en effet en avoir vaguement entendu parler la dernière fois que j’ai eu ma grand-mère. Cependant, étant en pleine période d’examens, j’avoue n’avoir prêté que peu d’attention à ce qu’elle me racontait ce jour-là.


	— Valentina et tes deux arrière-grands-mères y vont et elles tiennent absolument à ce que tu les accompagnes.


	— J’aimerais bien papa, mais si tu me dis que la représentation est ce soir, ça risque de ne pas être possible.


	— Pourquoi ?


	— Peut-être parce que justement c’est ce soir, que les billets ont dû être vendus depuis des mois, et petit détail non négligeable, mais qui a tout de même son importance : je suis à Rome, lui fis-je remarquer.


	— Tu les connais mal si tu penses pouvoir y échapper, s’esclaffe-t-il, à l’autre bout de la ligne. Elles ont déjà tout arrangé : un chauffeur doit te récupérer chez toi et t’amener à l’aéroport où le jet de la compagnie sera affrété. Une voiture t’attendra à ton atterrissage et te conduira ensuite chez Giuseppina.


	— C’est bien gentil tout ça, mais je n’ai rien à me mettre pour ce soir. Toutes mes robes sont à Palerme et je n’ai pas le temps d’aller faire les boutiques. 


	— Si tu crois qu’elles n’y ont pas pensé, réplique-t-il, amusé par ma réticence. Valentina s’est occupée de te trouver une robe et connaissant son goût certain pour la mode, tu seras encore une fois la plus belle.


	— Elles ont tout prévu… grommelé-je, en pensant à ces trois sorcières que rien n’arrête.


	Décidément, quand elles ont une idée dans la tête celles-là, elles ne l’ont pas ailleurs.


	— Désolé ma fille, mais il semblerait que tu sois coincée.


	Je vois ça. Je n’ai pas vraiment d’autre choix que d’y aller. Je souffle, capitulant sans chercher à me battre contre elles, car ça serait comme affronter une tornade à mains nues. Autant dire fatiguant, vain et totalement illusoire.


	— Et pourquoi m’appelles-tu si tôt pour me le dire ? continué-je, sentant qu’il ne me dit pas tout.


	— J’aurais besoin que tu me rendes un petit service, principessa.


	— Bien sûr papa. Dis-moi.


	— Il faudrait que tu passes aux bureaux de Rome pour y récupérer des papiers avant de partir et que tu les fasses parvenir à Lucrezia. Cela concerne la villa de Florence. Je préférerais que ce soit toi qui les lui apportes en main propre.


	— Pourquoi ?


	       — Oh ! Tu connais ton arrière-grand-mère. L’informatique et elle ça fait deux, et puis… je suis sûr que venant de toi, mon idée passera mieux.


	— Quelle idée ?


	— Celle de la construction d’un terrain de tennis.


	— Un terrain de tennis ? Peux-tu m’expliquer ce que ferait une femme de son âge, avec un terrain de tennis dans son jardin ?


	— Ce n’est pas pour elle, mais pour moi. Mais toi, dis-lui que c’est pour vous, les enfants. Je suis certain que si c’est toi qui plaides, elle acceptera. Elle t’adore.


	— C’est sûr qu’elle sera très sensible à cet argument, répondis-je ironiquement.


	Mon arrière-grand-mère Lucrezia aime ses petits-enfants et arrière-petits-enfants mais, ce qu’elle aime par-dessus tout, c’est le calme que lui apporte sa villa florentine. Et qui dit terrain de tennis, dit adieu sérénité et silence. Autant dire que le terrain de tennis, mon père n’en verra jamais la couleur.


	— Mia, s’il te plaît, me supplie mon père, elle t’écoutera toi. Tu es son arrière-petite-fille préférée avec Valentina.


	— Je veux bien lui en toucher deux mots, cédé-je. Même si je trouve l’idée totalement absurde et que je sais d’avance qu’elle refusera. 


	— Ne sois pas si pessimiste ma fille. Tu fais des études de droit pour devenir avocate, vois ça comme un entraînement pour un plaidoyer au tribunal.


	— Je veux devenir avocate d’affaires, papa. Je ne compte pas plaider.


	— Qu’importe ! Bon, j’ai déjà prévenu Graziella de ta venue et elle t’attend. Tu trouveras les documents dans le premier tiroir à droite de mon bureau, dans une enveloppe blanche. 


	— C’est noté, premier tiroir à droite, enveloppe blanche dans le secrétaire. C’est tout ce que je peux faire pour toi ?


	 — Oui, ma chérie. Ton vieux père ne te dérange pas plus longtemps. Je t’aime, principessa.


	— Je t’aime aussi papa, répondis-je en raccrochant.                   Épuisée, je m’écroule sur mon lit, les bras ouverts en croix. À peine 6 heures que déjà ma famille m’a fatiguée. Mais avec le temps, on s’y habitue. Les réveils matinaux, les disputes, les cris, les pleurs, les fous rires… Tout cela fait partie du lot quotidien lorsque l’on est la quatrième enfant d’une fratrie de cinq. Du haut de mes dix-neuf ans, je me retrouve coincée dans « la » famille nombreuse par excellence. Bruyante, envahissante, en un mot : exténuante. Il m’arrive parfois de me questionner sur une potentielle adoption tellement je suis différente de mes frères ou de ma cousine, chez qui l’excentricité méditerranéenne prédomine en tout point. Alessio, Enzo, Leonardo et Matteo se glissent parfaitement dans le moule de cette famille alors, en y réfléchissant bien, j’ai tout simplement dû prendre du côté de notre mère russe, plutôt que de celui de notre italien de père. Moi, je suis l’exception. Seule enfant blonde aux yeux bleus de mes parents, avec mon mètre soixante-douze, j’ai tout de la typique fille de l’est. Ma grand-mère Regina, une Italienne pure souche depuis des générations remontant à la Renaissance, s’en plaint d’ailleurs souvent. « Tu as vraiment tout pris du côté russe de ta mère » étant son reproche préféré à mon égard. Elle déteste ma mère Yelena, sa belle-fille, et comme je suis sa copie conforme, elle ne le supporte pas. Mais qu’y puis-je moi ? Je n’ai pas choisi de tirer plus des gènes russes de ma mère que de ceux italiens de mon paternel. Étant sa fille, il paraît donc normal que je lui ressemble. Ses réflexions sur mon physique slave ont d’ailleurs tendance à tellement m’irriter, que je prends toujours un malin plaisir à lui répondre que c’est peut-être parce que je suis la fille d’un de nos domestiques russes. À la suite de son mariage avec mon père, ma mère a quitté Moscou pour venir s’installer à Palerme et a exigé d’avoir du personnel russophone dans la maison. Ce que sa belle-mère ne comprend pas non plus et qui me profite bien en fin de compte, puisque j’arrive toujours à la choquer avec ce sous-entendu qui, à titre personnel, me fait bien rire. 


	Ma famille est ainsi et l’on s’y habitue. Ma cousine Valentina, dont je suis très proche, trop pour certains, a la fâcheuse habitude de prendre des décisions pour moi, sans me concerter. Comme pour ce petit séjour à la dernière minute qui, je dois bien le reconnaître, arrive à point nommé. Le début d’année a été difficile et passer du temps avec elle et nos arrière-grands-mères ne pourra me faire que du bien. Les cours à la faculté sont en pause en ce moment, le temps de la correction des examens, ce qui me permet de partir quelques jours. Je jette un coup d’œil à mon téléphone et constate qu’il est 6 heures 15 passées. Inutile de chercher à me rendormir, je n’y arriverai pas et je risque de me mettre en retard. 


	Je saute de mon lit, enfile mon peignoir en satin rose pâle et me dirige silencieusement vers la cuisine pour me préparer un café. Dehors, le soleil se lève à peine, mais il ne pleut pas comme ces deux derniers jours, c’est donc une bonne matinée pour aller courir. Mes bagages pourront bien attendre mon retour et puis j’ai des affaires dans ma chambre à Milan, au cas où j’oublierais quelque chose.


	En arrivant, je trouve ma colocataire Giada assise sur un des tabourets de bar qui entourent le comptoir, séparant le salon et la cuisine. Lunettes sur le nez, elle boit une grande tasse de café tout en tapant sur son ordinateur portable.


	— Déjà levée ? lui demandé-je, en lançant la cafetière.


	— Je dormais bien jusqu’à ce que tu décides de donner une conférence téléphonique à 6 heures du matin dans ta chambre, me répond-elle sèchement, la tête plongée sur son écran.


	— Je suis désolée, je ne voulais pas te réveiller, mon père m’a appelé pour…


	— C’est bon, me coupe-t-elle. Tes excuses ne m’intéressent pas. Je dois aller à la bibliothèque avant mon premier cours de toute façon.


	D’un geste vif, elle ferme son ordinateur, finit sa tasse qu’elle pose dans l’évier alors que nous avons la chance d’avoir un lave-vaisselle et part dans sa chambre. C’est Giada dans toute sa splendeur. Récupérant mon café qui a fini de couler ainsi qu’une banane, je m’assieds à la place qu’elle vient de quitter. Giada n’est pas méchante et quand on ne la connait pas, on peut penser que c’est une vraie garce. Elle est froide, hautaine et insensible. Mais elle a d’autres qualités qui font d’elle une colocataire agréable. En deuxième année de médecine, elle travaille énormément et du coup, sait se montrer discrète et silencieuse. Elle n’organise pas de fêtes, ne ramène aucun garçon à l’appartement et ne met pas la musique à fond, contrairement à mon ancienne colocataire. Giada est entièrement focalisée sur ses études. Elle s’est donné comme objectif de devenir l’une des meilleures chirurgiennes du globe. La spécialité qu’elle vise est assez compliquée : la neurochirurgie. Je pense sincèrement qu’avec son tempérament et les résultats qu’elle obtient à force d’un travail acharné, elle en est tout à fait capable et y arrivera. Elle fera une excellente chirurgienne.


	Tout en prenant mon petit-déjeuner, je décide d’envoyer un message à Valentina.


	 


	Mia : Tu comptais me prévenir quand ?


	 


	N’attendant pas sur une réponse immédiate, je termine mon petit-déjeuner, range nos tasses dans le lave-vaisselle et vais me préparer. La salle de bain est libre, parfait. Autre point positif à ma collocation avec Giada : elle ne monopolise pas la salle de bain pendant des heures. Je ne m’éternise pas non plus, sachant que je vais devoir prendre une douche après mon footing. Lavage rapide des dents, une queue-de-cheval haute et bien tirée, un peu de baume à lèvres et me voilà prête. Je replace rapidement mon pendentif en forme de cœur qui ne me quitte jamais et rejoins ma chambre pour m’habiller. Cette année, le mois de février est glacial, il me faut une tenue chaude si je ne veux pas tomber malade. J’enfile rapidement un legging, un sous-pull et une veste thermiques noirs auxquels j’assortis un bandeau en polaire sur mes oreilles. Mes chaussures de course aux pieds, j’attrape mon téléphone sans oublier mes écouteurs et sors de ma chambre. Je m’arrête devant la chambre de Giada et toque à sa porte. Sa tête contrariée apparaît dans l’entrebâillement :


	— Tu veux ?


	— Je voulais te prévenir que je serai absente quelques jours. Je rejoins ma cousine à Milan cet après-midi et je ne sais pas quand je reviens. Ne t’étonne donc pas si tu ne me vois pas, l’informé-je.


	— OK. Autre chose ? 


	— Non, je voulais juste te dire au revoir et te souhaiter une bonne jour…


	— Au revoir, bonne journée ! me répond-elle vivement, en claquant la porte.


	Avec elle, il ne faut vraiment pas se vexer. Secouant doucement la tête face à son comportement, je sors rapidement de l’appartement et descends les escaliers en trottinant. En passant devant la loge de la signora4 Tursi, la gardienne de l’immeuble, je ne suis pas surprise d’entendre sa porte grincer et de la trouver sur le palier de son appartement, encore engoncée dans un peignoir élimé jaune, ses cheveux gris retenus dans des bigoudis rose vif sur le sommet de son crâne. La signora Tursi est une vielle femme toujours souriante mais également dotée d’une curiosité maladive. 


	— Bonjour, Mia.


	— Bonjour. Comment allez-vous ce matin ?


	— Froidement ma petite, froidement. Mes articulations me font mal, la pluie n’est pas loin.


	— Vous pensez ? Il m’a plutôt l’air de faire beau ce matin.


	— Mes articulations ne m’ont jamais trahies quand il s’agit de prédire le temps ! conteste-t-elle, en reniflant de mépris. Elles sont bien plus fiables que ces présentateurs météo qui ne savent pas de quoi ils parlent.


	— Dans ce cas, je suis bien contente de partir quelques jours.


	— Tu pars ?


	— Oui. Je vais rendre visite à ma famille à Milan. Giada sera donc seule à l’appartement. Je me demandais si vous pouviez…


	— Veiller à ce que cette tête de linotte ne reste pas enfermée dehors parce qu’elle aura encore oublié ses clés ?


	— S’il vous plaît, cela serait très gentil de votre part. Vous savez comment elle peut être parfois.


	— Pars tranquille, me rassure notre vieille gardienne. Je veillerai sur ta grincheuse de colocataire.


	— Merci à vous. Passez une bonne journée si je ne vous revois pas d’ici mon départ.


	— Bonne journée également ma petite Mia, me répond-elle en retournant dans sa loge.


	Je quitte l’immeuble, ajuste mes écouteurs et lance ma playlist avant de commencer ma course. J’y vais en douceur, afin de réveiller mes muscles endormis et m’éviter un claquage à la cuisse. Les rues de Rome sont encore désertes, il est encore bien trop tôt pour les Romains qui n’apprécient guère la froideur de l’hiver. Je prends la direction du pont Saint-Ange, ce qui me permettra par la suite de longer le Tibre et de rejoindre la place du Peuple. De là, je pourrai monter jusqu’aux jardins Pincio et ainsi observer le soleil se lever sur la ville. C’est un long parcours, mais cela me permettra de me libérer l’esprit et en ce moment, c’est tout ce dont j’ai besoin.


	Au bout de quelques minutes, j’accélère la cadence et trouve mon rythme. Je cours sans jamais m’arrêter, trottinant sur place aux feux rouges. Il fait froid, mais cela ne me dérange pas. J’aime courir dans la fraîcheur matinale, voir la buée s’échapper de mes lèvres à chacune de mes expirations, sentir le vent glacé s’infiltrer dans mes poumons, y laissant une brûlure sèche et irritante, tout en fouettant mon visage et colorant mes joues. J’aime sentir mes pieds fouler le sol humide sans jamais déraper. Toutes ces sensations me revigorent et me rappellent que je suis vivante. Que moi, Mia Maria Anastasia Conti, j’ai la chance d’être en vie. Plus je cours et plus j’oublie. Tous les moyens sont bons pour oublier cette atroce nuit du 31 décembre, dont l’incident aura changé ma vie à jamais. Ce jour-là, Valentina et moi n’étions pas à Palerme pour fêter le réveillon du jour de l’an comme nous en avions pourtant l’habitude. Non, cette année, nous avions décidé de le passer à Paris avec nos arrière-grands-mères et d’assister à un ballet à l’opéra Garnier. Avec le recul, je me dis que c’est un malheureux hasard, car jamais je n’aurais pu assister à ce à quoi mes frères et mon cousin ont été confrontés à savoir : le meurtre de mon cousin Niccolo.


	Je me souviendrai toujours de cet appel de mon père le matin du Nouvel An. Giuseppina a décroché, heureuse et enchantée par la soirée que nous avions passée toutes les quatre. Celle qui pensait que son petit-fils appelait pour nous souhaiter ses vœux a très vite perdu le sourire. Au lieu des habituels vœux de bonheur, santé, réussite et amour, mon père lui a annoncé le décès de l’un de ses arrière-petits-fils. J’étais avec Giuseppina dans la salle à manger à prendre notre petit-déjeuner et pour la première fois de ma vie, j’ai vu cette femme s’effondrer devant moi. Les larmes mouillaient ses yeux, mais ne coulaient pas alors qu’elle écoutait attentivement mon père lui raconter ce qu’il s’était passé cette nuit. Visiblement, Niccolo était parti dans un club palermitain ce soir-là, pour fêter le réveillon, accompagné de mes frères, du sien et de quelques-uns de leurs amis. Une soirée entre mecs comme ils en faisaient très souvent. Mon père lui a expliqué que Niccolo serait sorti devant le club pour prendre l’air et fumer une cigarette, quelques minutes avant le décompte de minuit. Une moto avec deux hommes cagoulés aurait débarquée de nulle part et se serait arrêtée juste devant lui, avant que l’un d’eux ne l’abatte d’un tir en pleine poitrine. Mon cousin Michelangelo et mes frères ont été prévenus par la sécurité et lorsqu’ils les ont rejoints, Niccolo était déjà mort sur le trottoir, avant même que les secours n’arrivent. 


	Selon les médecins légistes, il serait mort sur le coup et n’aurait pas souffert. Mais, n’est-ce pas ce qu’ils disent tous ? Franchement, qui irait dire à des personnes endeuillées que la personne qu’ils chérissaient est morte dans d’atroces douleurs ? Personne. Les enquêteurs de police ont conclu qu’il s’agissait d’un braquage qui aurait mal tourné, mais j’ignore comment ils sont arrivés à cette conclusion. Quand ils ont retrouvé Nicco, il avait encore sur lui son portefeuille et sa montre de luxe. Quels voleurs s’en iraient sans prendre le butin ? C’est une des principales raisons qui fait que je n’ai jamais accepté ce mobile. J’ignore pourquoi, mais j’ai le sentiment que quelque chose de plus profond se cache derrière son meurtre. Peut-être que je me trompe et qu’il s’agit tout simplement d’un vol à main armée qui a en effet mal fini, mais rien ne pourra enlever le doute qui subsiste en moi. Dans tous les cas, les faits sont là : Niccolo est mort et il ne reviendra pas. 


	Mes jambes commencent tout juste à me chauffer lorsque j’aperçois l’obélisque de la place du Peuple se profiler au loin. J’augmente mon allure afin d’être certaine d’atteindre les hauteurs de Rome à temps.


	Pour revenir à la perte de Niccolo, ce n’est pas pour moi que cela a été le plus dur, mais pour Valentina. Nicco était le grand frère dont elle était le plus proche. De par son activité professionnelle de coureur automobile, Michelangelo, son deuxième frère, est très souvent absent et nous ne le voyons que très peu.Valentina et moi sommes nées le même jour, de la même année. Nous avons été élevées ensemble, comme deux sœurs jumelles, avant qu’elle ne parte vivre à Milan pour ses études à nos seize ans. Bien que différente de moi autant par son physique que par sa personnalité, Valentina est celle que je considère comme mon double, la seule personne au monde qui peut me dire sans que je ne me vexe, que j’ai mauvaise haleine le matin. Elle est ma meilleure amie, ma sœur, ma confidente. L’épaule sur laquelle je pleure, les bras dans lesquels je cherche du réconfort. Alors, quand nous avons dû lui faire part de la triste nouvelle, nous avions peur de sa réaction. Valentina a un passif douloureux et nous avons tous craint qu’elle ne replonge dans ses vieux démons. C’est d’ailleurs la raison principale qui a poussé notre arrière-grand-mère Lucrezia à quitter Florence et à emménager à Milan avec Giuseppina. Les deux amies se sont donné pour mission de surveiller leur arrière-petite-fille. J’aurais aimé être celle qui veille sur elle, mais Valentina est élève à l’école de ballet de La Scala pour devenir ballerine professionnelle et moi, je poursuis mes études de droit international à Rome. Demander à changer d’université en cours d’année aurait été possible, mais compliqué. Alors je leur ai laissé le soin de me tenir au courant du moindre signe qui indiquerait que Valentina replonge. Et pour l’instant, tout à l’air de bien aller. 


	Arrivant sur la place, j’empreinte de suite le chemin en pente qui mène aux jardins et double la cadence dans la montée, voulant absolument pouvoir profiter de ce que la ville éternelle a de plus beau à nous offrir. Le belvédère du mont Pincio est désert, à l’exception de quelques joggeurs et touristes qui ont affronté le froid mordant de l’hiver pour assister, eux aussi, au lever de soleil. Je me stoppe à quelques mètres de la rambarde, les mains sur les hanches, le souffle coupé par l’effort, je tente tant bien que mal de reprendre ma respiration. Les jambes tremblantes, je rejoins le parapet et remarque du coin de l’œil un vieil homme, assis seul sur un banc, un accordéon posé sur ses genoux. Plongé dans ses pensées et le regard fixant l’horizon, il ne semble prêter que peu d’attention à ce qui l’entoure. J’ôte mes écouteurs et à mon tour, je prends le temps de m’émerveiller devant la vue qui s’étend là, juste sous mes yeux. Le soleil illumine la ville de ses fins rayons et la chaleur de ceux-ci commence à s’infiltrer sous mes couches de vêtements, me réchauffant le cœur et le corps.


	Et enfin, j’expire profondément. Un seul et unique souffle qui me permet d’expulser tous mes soucis, tous mes doutes… Tout. Je ferme les paupières et laisse le soleil glisser sur mon visage, le revigorant par sa force, le nourrissant de son énergie. Une musique s’élève soudain dans les airs. Pas la peine d’ouvrir les yeux pour savoir que le vieil homme a commencé à jouer de son instrument. Le sourire aux lèvres, j’écoute cette douce mélodie que je reconnais facilement. Arriverdeci Roma résonne dans le silence matinal, pendant que la ville et ses habitants s’éveillent. Je contemple le lointain jusqu’à la fin du morceau. Je ressens comme un pincement au cœur, un étrange sentiment naît en moi. Comme si la vie que j’ai connue jusque-là était sur le point de changer. Quelque chose va se passer. De bien ou de mauvais, je ne saurais le dire. Mais, aussi fou que cela puisse paraître, aujourd’hui, en montant dans l’avion, je sais déjà que l’unique phrase que je dirai sera celle-ci :


	 


	Arrivederci Roma5.


	 


	














	Chapitre 2


	 


	Mia


	 


	Quand j’arrive à l’appartement, il est presque 10 heures. Si le chauffeur chargé de m’amener à l’aéroport doit venir en début d’après-midi, il va falloir que je me dépêche. Avant d’aller me laver, je commande un taxi pour me rendre aux bureaux de mon père. Sous la douche, je réalise que Valentina n’a toujours pas répondu à mon message. Ce n’est pas dans ses habitudes de tarder autant et j’ai quelques mots à lui dire concernant la tenue qu’elle a prévu pour moi ce soir. Même si Valentina a d’excellents goûts vestimentaires, ceux-ci divergent quelque peu des miens et je n’ai pas envie de me retrouver affublée d’une robe dans laquelle je ne me sentirai pas à l’aise. Cependant, je ne devrais pas m’inquiéter pour cela. Elle me connaît assez pour ne pas avoir choisi une robe trop courte ni trop décolletée. Au pire des cas, il me suffira de passer en coup de vent dans un des magasins de la Galerie Victor Emmanuel et y trouver de quoi faire mon bonheur. Ou alors, peut-être que je pourrai anticiper et me servir dans les nouvelles collections présentes dans les locaux de C&C Moda, l’entreprise que dirigent mon père et le sien. 


	Non. Je dois lui faire confiance, Valentina sait ce qu’elle fait. Nous sommes nées dans le monde de la mode, la société familiale est spécialisée depuis des décennies dans les vêtements et accessoires de luxe. Cela nous a d’ailleurs permis par le passé d’assister à des événements tels que les Fashion Weeks de Milan, Paris, Londres et New York. Ma famille possède plusieurs magasins à travers le monde, mais également un atelier créatif pour sa propre marque. C’est mon arrière-grand-père paternel, le fondateur de C&C Moda et depuis sa mort, son fils et ses petits-fils en ont pris les rênes. Pour ma part, c’est ce qui m’a décidé à entreprendre des études de droit international et pouvoir ainsi y travailler un jour. Mon père et moi avons pour ambition que je prenne la direction du service juridique. 


	Lorsque je sors de la douche, une douce odeur de pomme sucrée embaume la pièce. Je m’enroule dans mon peignoir de bain et enveloppe mes cheveux mouillés dans une serviette. Dans le miroir brille le pendentif que mon père m’a offert pour mon seizième anniversaire. Conformément à la promesse que je lui ai faite ce jour, ce collier ne me quitte jamais. En or, il est en forme d’un cœur et mon père y a fait graver à l’arrière le surnom qu’il m’a donné enfant : principessa. Même lorsque je ne le porte pas autour du cou, il est précautionneusement glissé dans une poche de mon sac à main. J’attrape le sèche-cheveux que Giada a laissé traîner sur le meuble du lavabo et entreprends de me sécher la tête. Cela me prend moins d’une dizaine de minutes pour obtenir un brushing parfait et je décide de les laisser détachés dans mon dos. Ils m’arrivent entre les omoplates et je sais que ma coupe de cheveux n’a rien de bien extraordinaire puisqu’il s’agit de la réplique exacte de celle de Jennifer Aniston dans la série Friends, mais je l’aime. Contrairement à tout à l’heure, là je me maquille. Je ne peux décemment pas me présenter aux bureaux de mon père sans être un minimum apprêtée, surtout si je compte y travailler un jour. Même si mon maquillage reste discret, le mascara, le fard à joues et le gloss légèrement rosé que j’ai appliqué améliorent mon teint et je me trouve de suite bien plus jolie. Je récupère tout ce dont j’aurai besoin pour mon séjour et retourne dans ma chambre préparer mes bagages. Je tire difficilement ma grosse valide de dessous de mon lit. Si ma mère était là, je sais ce qu’elle me dirait « Tu ne pars que quelques jours Mia, pourquoi t’encombres-tu donc d’une si grosse valise » ? La réponse que je lui donnerai est : je n’en ai strictement aucune idée. Face à mon dressing, je prends tout ce qui me tombe sous la main et les fourre dans ma valise grande ouverte sur mon lit. Un maillot de bain ? Est-ce nécessaire en plein mois de février ? Non, mais je le prends. Un combishort ? Je prends. Des sandales ? Aussi !   


	Est-ce à cause de ce sentiment qui ne me lâche plus depuis ce matin ? Ce sentiment qui me dit « prends-les » et qui me pousse à préparer une valise comme si j’allai m’envoler pour un mois aux Maldives. Une fois que j’ai fini de la remplir, je la boucle et la pose contre ma porte de chambre, ainsi elle sera prête pour quand je partirai tout à l’heure.


	J’ai tout juste le temps de m’habiller avant que le taxi n’arrive. Fouillant dans le peu de vêtements qui ont échappé à ma folie, je trouve une tenue qui fera l’affaire. Je revêts une robe beige à col roulé de chez Burberry, des collants bordeaux en laine et à motifs écossais et ma paire de baskets blanches. À peine ai-je fini d’enfiler ma deuxième chaussure que mon téléphone sonne. Le chauffeur m’annonce qu’il est arrivé et qu’il m’attend en bas. Je me dépêche de récupérer mon caban gris, mes gants et mon sac à main, vérifie que je n’ai rien oublié avant de claquer la porte de l’appartement et de descendre les escaliers en courant.


	Le taxi est devant l’entrée de l’immeuble et je salue le chauffeur en me glissant sur la banquette arrière. Je lui donne l’adresse et il m’informe que nous y serons d’ici un petit quart d’heure. Calée bien au chaud, je m’enfonce dans le siège en cuir, pose mon front contre la vitre et regarde défiler les rues romaines. Le chauffeur, un homme dans la soixantaine, allume la radio et je reconnais de suite la musique qui passe à l’antenne. Je lui demande s’il peut augmenter le volume, ce qu’il fait sans se faire prier. Alors que la chanson Via con me emplit l’habitacle, je sens naître un sourire sur mes lèvres. Et sans savoir pour quoi, mon cœur devient d’un coup plus léger.


	Lorsque le chauffeur s’arrête devant les locaux de C&C Moda, je lui demande s’il peut m’attendre, lui signalant que je n’en ai pas pour longtemps. Il accepte volontiers et m’indique qu’il va se garer quelques mètres plus loin, sur une des places réservées au personnel. Je mets un pied dehors et il commence à pleuvoir. Il semblerait que les articulations de la signora Tursi aient dit vrai. Je me presse de rejoindre le sas d’entrée et passe la porte à tambour gardée par vigile, qui me reconnaît et me salue d’un hochement sec du menton. Je me dirige vers l’ascenseur, le bureau de mon père se trouvant au 5e étage et ayant déjà fait mon sport pour la journée, il est hors de questions que je prenne les escaliers. J’appuie sur le bouton d’appel et mon portable se met à vibrer quand je pénètre dans la cabine. Je sélectionne l’étage et m’adosse à l’une des parois en bois avant de sortir mon téléphone de mon sac.


	 


	Valentina : Je ne te l’avais pas dit ?


	


	Elle se moque de moi ? Avant que je n’aie pu lui répondre par un message cinglant, Valentina m’appelle.


	       — Je ne te l’avais vraiment pas dit ? s’exclame-t-elle, l’intonation de sa voix sincèrement surprise.


	— Non. 


	— Oh, merde. Désolée, j’étais pourtant sûre de t’avoir prévenue.


	— Sois plutôt désolée que mon père m’ait réveillée à 6 heures ce matin pour me l’annoncer.


	— Pourquoi si tôt ? Ton vol est programmé à 14 heures. Il avait largement le temps de te prévenir sans te réveiller aux aurores.


	— Longue histoire, mais en gros, il avait un service à me demander.


	— Et ça ne pouvait pas attendre une heure plus correcte ? Même moi, je dors à cette heure-là.


	— Visiblement non.


	— Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir de si pressé à te demander ?


	— Il a besoin que je récupère des documents pour Lucrezia à son bureau. D’ailleurs, j’y suis. Je vais devoir raccrocher.


	— D’accord. Essaie de ne pas manquer ton avion, ça serait dommage !


	— Comment veux-tu que je le rate ? rigolé-je dans le combiné alors que les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le palier de l’étage où se trouvent les bureaux de la direction. 


	Je sors et continue, d’une voix bien plus basse pour ne pas déranger les personnes travaillant dans l’open space.


	— Je te rappelle que l’avion nous appartient et qu’il n’attend qu’une seule passagère. Je te laisse, on se reparle tout à l’heure.


	Je raccroche avant qu’elle ne puisse enchaîner. Valentina est capable de me tenir des heures au téléphone à parler de tout et de rien. J’avance vers le bureau de mon père et tombe sur Graziella, son assistante personnelle, qui m’accueille avec un grand sourire.


	— Mia ! Comment allez-vous ? 


	— Très bien. Et vous, Graziella ? Mon père ne vous martyrise pas trop ? m’enquis-je, soucieuse à l’idée que mon père puisse passer ses nerfs sur celle qui est à ses côtés depuis déjà une dizaine d’années maintenant. Je sais qu’il peut être assez anxieux avant la présentation d’une nouvelle collection.


	— Écoutez, pour l’instant, je n’ai pas à me plaindre. Il est souvent en déplacements et quand il est ici, il passe son temps avec les stylistes et les couturiers à l’atelier. On ne peut pas dire qu’il soit beaucoup sur mon dos.


	— Bien, mais s’il vous mène la vie dure, n’hésitez pas à l’envoyer aux pelotes !


	— Ne vous inquiétez pas pour moi, Mia. Il n’est pas encore venu le jour où je me laisserai marcher dessus par Ilario Conti, s’exclame-t-elle en ouvrant le tiroir de son bureau pour en sortir un trousseau de clé.


	— Il me semble que vous avez des documents à récupérer dans son bureau, c’est bien ça ?


	Elle commence à se lever quand le téléphone de son poste de travail se met à sonner. Son regard ennuyé passe plusieurs fois du combiné à moi. Mettant un terme à son embarras, je lui prends les clés des mains.


	— Répondez, je n’en ai pas pour longtemps. Il m’a expliqué où il les avait rangés.


	Soulagée, Graziella se rassied dans son fauteuil et décroche pendant que je me dirige d’un pas assuré vers la porte à droite, la déverrouille et la referme derrière moi. La dernière fois que je suis venue ici remonte à au moins un an, mais rien n’a changé. Le grand bureau de style napoléon en ébène que mon père s’est procuré lors d’enchères serrées à Sotheby’s6 trône fièrement au centre de la pièce, accompagné des fauteuils crapauds en velours vert que ma grand-mère a chinés dans une petite brocante de Florence. Une immense bibliothèque recouvre un pan de mur dont les étagères garnies regorgent de livres en tout genre. On peut y trouver une multitude de livres sur la gestion d’une entreprise, l’histoire de la mode, mais aussi des romans classiques ainsi que l’entière collection des œuvres de Stephen King, l’écrivain préféré de mon père. La décoration de son bureau est très sobre et le seul tableau que mon père a installé se trouve juste au-dessus de son bureau. Il s’agit d’un immense portrait de famille que mon grand-père a fait réaliser il y a deux ans.


	Contournant son imposant bureau, je me presse d’ouvrir le tiroir qu’il m’a indiqué comme étant celui qui contient les papiers pour Lucrezia. En le tirant, j’ai l’impression que le fond bouge d’une étrange façon. Je glisse mon bras dedans, appuie légèrement avec ma main et constate en effet que la planche en bois est bancale. Sachant à quel point mon père tient à ce bureau, je décide de jeter un coup d’œil plus poussé afin de voir si je peux le réparer moi-même ou s’il lui faudra l’envoyer en réparation. D’une pression de la paume, je réussis à faire basculer le fond et réalise que le tiroir n’est pas cassé, mais qu’il possède tout simplement un double fond. Mon père est-il au courant de son existence ? Je soulève le plateau qui s’avère être en contreplaqué et aperçois une enveloppe blanche, quelque peu jaunie par le temps, poussiéreuse, comme si elle avait été oubliée là. À moins qu’elle n’ait glissé par inadvertance et que son propriétaire la cherche depuis ? 


	Je la prends délicatement et l’examine sous toutes les coutures. Il n’y a ni le nom de l’expéditeur, ni celui du destinataire écrit dessus. Poussée par la curiosité, je l’ouvre et découvre ce qu’elle contient : une vieille photographie ainsi qu’une lettre manuscrite. Je m’intéresse en premier à la photographie et l’étudie de plus près. Assise sur un fauteuil à bascule, une jeune femme brune, pas plus âgée que moi, souriant à l’objectif et tenant un bébé sur ses genoux. Il ne me semble pas connaître cette femme. Je retourne la photographie et lis l’annotation inscrite au dos « Rosalinda y Juan — diciembre7 1995 — Buenos Aires ». Qui peuvent bien être ces deux personnes ? 


	Je déplie la lettre qui l’accompagnait, certaine que celle-ci pourra m’en apprendre plus sur cette femme et son bébé. Le papier est dans un piètre état, indiquant clairement que la lettre a été manipulée de nombreuses fois ces dernières années. Je ne sais pas à qui elle était destinée, mais il semblerait que la personne qui l’a reçue l’ait lue et relue à de multiples reprises. Je débute ma lecture avant de réaliser que tout est écrit en espagnol. Le parlant couramment, je ne rencontre aucune difficulté à la lire. 


	 


	Ilario, mon amour,


	Je sais que cette lettre contredit notre décision de ne plus nous écrire et de nous tenir éloignés l’un de l’autre, mais certaines situations dans la vie nécessitent de devoir revenir sur ses promesses. Ce que je vais te dire n’est pas dans le but de te faire changer d’avis concernant ta vie auprès de ta femme en Italie. Tu as été très clair quand tu m’as déclaré ne pas vouloir divorcer de Yelena alors qu’elle était enceinte de ton enfant. Décision que je comprends et conçois tout à fait.


	À l’époque où tu m’as quittée pour retourner auprès d’elle, je t’avais annoncé être enceinte avant de subitement me rétracter, prétextant une erreur du test de grossesse. Je suis désolée, mais je t’ai menti ce jour-là. J’étais bien enceinte et j’ai mené cette grossesse à terme. J’ai donc le plaisir de t’annoncer que le 31 octobre, est venu au monde un magnifique petit garçon que j’ai choisi de prénommer Juan. Lui et moi sommes en parfaite santé malgré un accouchement long et difficile.


	Sache que je n’attends absolument rien de toi. Il me semblait simplement plus honnête de t’apprendre que tu as un fils ici, à Buenos Aires. Tu trouveras dans l’enveloppe une photographie prise ce mois et constateras que Juan possède déjà le regard charmeur de son père. 


	Je ne m’étalerai pas plus dans cette lettre, nous nous étions déjà tout dit lors de ton départ.


	Je te souhaite d’être aussi heureux que Juan et moi le sommes actuellement.


	Avec tout mon amour,


	Ta Rosy.


	 


	Je lis et relis la lettre au moins une dizaine de fois, les mains tremblantes. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Qui est cette femme qui se fait appeler Rosy ? Je n’ai jamais entendu parler d’elle et encore moins d’un enfant que mon père aurait eu avec une autre femme. Dans sa lettre, elle indique que son fils est né en octobre et l’inscription au dos de la photographie mentionne l’année 1995. Si ce qu’elle écrit est vrai, Juan et Alessio, le plus vieux de mes frères, n’ont que quelques mois d’écart, ce dernier étant né en juillet 1995. La porte du bureau s’ouvre soudainement et la tête de Graziella apparaît, me faisant sursauter.


	— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? me demande-t-elle, souriante.


	Je cache rapidement la lettre et la photographie dans mon dos et tente de ne pas afficher un air coupable. Voyant que je tarde à lui répondre, Graziella s’inquiète et insiste.


	— Mia ? Vous allez bien ? 


	Est-ce que je vais bien ? Drôle de question. Bien évidemment que je ne vais pas bien. Mais ça, Graziella ne peut pas le savoir. D’ailleurs, qui pourrait se douter de ce que je viens de découvrir ? Je la fixe un instant, incapable de répondre quoi que ce soit avant de vite me ressaisir lorsque je la vois s’avancer vers moi, le regard soucieux.


	— Oui, pardon. Il faut que je file, je vais être en retard. Au revoir.


	Je récupère l’enveloppe blanche contenant le projet sportif de mon père et y glisse à l’intérieur la lettre et la photographie, avant de refermer le tiroir d’un coup sec. Je passe devant une Graziella médusée face à ma réaction et me dépêche de rejoindre l’ascenseur. Je presse le bouton d’appel sans m’arrêter, comme si s’acharner dessus allait le faire venir plus vite. Il faut que je sorte d’ici. Il faut que je respire. Les portes s’ouvrent enfin et je m’y engouffre précipitamment, mon regard accrochant celui inquiet et confus de Graziella quand elles se referment. Comme à l’aller, je m’appuie contre la paroi à la recherche d’un soutien. Ma tête tourne et j’ai du mal à respirer correctement. Arrivée dans le hall d’entrée, je sors précipitamment de l’immeuble. Dehors, la pluie s’est intensifiée et je cours me mettre à l’abri dans le taxi qui m’attend. À peine la portière fermée que le chauffeur démarre déjà, m’emportant loin d’ici. Comme s’il avait senti mon trouble, il n’allume pas l’autoradio et nous nous murons dans un silence tendu.


	Le bruit de la pluie sur la carrosserie m’apaise quelque peu et je réussis à reprendre mon souffle. Il faut que je me calme pour analyser la situation. Premier fait important, mon père a trompé ma mère, il y a environ vingt-cinq ans. Ils se sont mariés en 1994, soit à peine plus d’un an après leur mariage. Deuxième fait, un enfant est né de cette liaison. Troisième fait, jamais notre père ne nous a parlé d’un enfant illégitime qui vivrait en Argentine. Je réalise alors que si j’ignorais tout de son existence, il se peut que mon père n’ait jamais pris soin de lui. Se peut-il que mon père ait réellement abandonné cette femme et son fils ? Même si cette Rosy a déclaré ne rien attendre de lui, est-ce vraiment ce qu’elle pensait au moment où elle a rédigé cette lettre ? Quant à ce garçon, Juan, a-t-il grandi sans père ? Je prends soudainement conscience que si nous avons le même père, cela fait de lui mon demi-frère. Mon Dieu ! J’ai un demi-frère dans la nature dont je n’ai absolument rien, excepté son prénom, sa date de naissance et donc son âge, qui si je ne suis pas nulle en mathématiques est de vingt-cinq ans, tout comme Alessio. Je sais qu’il est né d’une mère argentine et doit sûrement vivre à Buenos Aires. Et… et c’est tout. 


	Mon téléphone vibre, me sortant de mes pensées. Je vérifie qui en est l’expéditeur et lorsque je constate qu’il s’agit de mon père, j’actionne le mode silencieux de mon portable avant de le laisser tomber dans mon sac. Je n’ai vraiment pas envie de lui parler maintenant, pas après avoir découvert son secret. Il est évident que j’attends des explications et des réponses à toutes mes questions, mais je sais très bien vers qui me tourner et au moins, elles auront le mérite d’être honnêtes. J’ignore son message et me concentre sur la route. Un relent de bile remonte le long de mon œsophage.


	— Pourriez-vous accélérer, s’il vous plaît ? demandé-je au chauffeur, qui acquiesce à ma requête par un regard dans le rétroviseur.


	Quelques minutes après, le voilà qui se gare juste en bas de mon immeuble. Je le remercie et descends, un arrière-goût de vomi dans la gorge : je suis sur le point de vomir. Il faut que je fasse vite et je cours dans les escaliers qui mènent à mon étage. Une fois rendue devant la porte de mon appartement, je me mets en quête de mes clés. Bien évidemment, il faut que le trousseau soit perdu tout au fond de mon sac ! Je réussis à les attraper et, les mains tremblantes, je tente d’insérer la clé dans la serrure. J’y parviens non sans mal, entre en trombe et claque la porte violemment derrière moi. J’abandonne mes affaires sur le sol du couloir et me précipite dans la salle de bain où je plonge la tête la première dans la cuvette, pour y vomir de tout mon saoul. Mon estomac se vide, la bile prenant le relais de mon maigre repas de ce matin. Le peu que j’ai, je l’évacue. Des larmes coulent sur mes joues tandis que je me ressaisis, reprenant difficilement ma respiration. Les fesses sur le carrelage froid de la salle de bain, je m’adosse contre le mur, les genoux repliés et la tête rentrée entre, attendant d’être certaine que plus rien ne sortira de mon estomac. Est-ce le mensonge de mon père qui me met dans cet état ? Ou bien est-ce l’idée qu’un enfant ait pu grandir sans son père qui me révulse ? Un enfant innocent, qui n’avait pas demandé à venir au monde, qui a dû grandir seul, sans une présence masculine à mes côtés. Mes frères et moi sommes nés dans une famille aimante et nous n’avons jamais manqué de rien. À cet instant, je réalise la chance que nous avons eue et culpabilise encore plus de ce que m’a offert la vie. 


	Ma tête ayant enfin cessé de tourner, je me relève lentement. Dans la glace, mon reflet fait peur à voir. Si autant ce matin je n’étais pas trop mal, maintenant, je suis un véritable désastre. J’ouvre le robinet et laisse couler l’eau pour qu’elle soit bien froide, me rince la bouche et me mouille le visage. J’insiste sur mes yeux, espérant les faire dégonfler. Je quitte la salle de bain et regagne ma chambre pour y récupérer ma valise. Le temps est passé à une allure folle et le chauffeur envoyé par mes arrière-grands-mères ne devrait pas tarder à arriver. Je m’arrête sur le pas de la porte, hésitante. Puis, faisant volte-face, je me dirige rapidement vers ma table de chevet d’où j’en extirpe mon passeport. Je ramasse mon sac toujours au sol dans le couloir, glisse mon passeport à l’intérieur et pars en refermant la porte avec [image: Ligne Ligne]plus de délicatesse qu’à mon arrivée.


	 


	Le trajet jusqu’à l’aéroport m’a laissé le temps de me reprendre et de me remettre les idées en place. Après avoir décliné nos identités au gardien, le chauffeur franchit la barrière de sécurité et s’approche de la zone de décollage réservée aux avions privés. Il s’arrête pile au pied de la passerelle d’embarquement menant à l’avion de notre société. Je descends de la voiture, le vent glacé me frappe le visage, s’engouffre sous mes vêtements et je rabats mon manteau pour me protéger. Le commandant de bord dévale les escaliers à vive allure pour me rejoindre, un éclatant sourire aux lèvres.


	— Mademoiselle Mia, c’est toujours un plaisir de vous voir, m’accueille-t-il avec son fort accent.


	— Moi aussi, commandant.


	Il prend ma valise que le chauffeur a déposée à mes pieds et m’invite à monter dans l’appareil. Le commandant Ivan Azarov est originaire de Russie, âgé d’une cinquantaine d’années, il est au service de ma famille depuis bien avant ma naissance. Mon grand-père Giovanni l’a débauché de la compagnie aérienne pour laquelle il travaillait à l’époque. Après un vol turbulent en direction de Saint-Pétersbourg, le commandant aurait procédé avec brio à un atterrissage des plus difficiles, sous une tempête de neige qui empêchait toute visibilité. Impressionné par son talent et le sang-froid dont il a su faire preuve, mon grand-père est venu le trouver, lui faisant une offre qu’il n’a pas pu refuser. Une hôtesse me salue sur le pas de l’appareil et m’informe que nous n’allons pas tarder à décoller. J’ôte mon manteau et vais prendre place dans l’un des fauteuils côté hublot. Sans attendre les mesures de sécurité, j’attache ma ceinture et attends patiemment le départ. Alors que je contemple l’habitacle de l’avion, entièrement décoré dans les tons de beige et blanc, l’hôtesse ferme la porte et l’avion commence sa manœuvre pour regagner la piste de décollage. Je sors mon téléphone de mon sac et me décide enfin à lire les deux messages que mon père m’a envoyés.


	 


	Papa : Graziella m’a appelé, inquiète. Elle m’a dit que tu n’avais pas l’air bien en sortant des locaux. Tout va bien ?


	 


	Papa : Mia, s’il te plaît, réponds-moi. Je commence à m’inquiéter aussi.


	 


	Il s’inquiète ? S’inquiétait-il pour son fils, qu’il a abandonné en Argentine ? Ainsi que pour cette femme, Rosy, qui à en juger la photographie, n’était pas plus âgée que moi lors de la naissance de leur enfant. Elle s’est retrouvée seule à élever ce bébé, a-t-il ne serait-ce que seulement envoyé de l’argent pour subvenir à leurs besoins ? Il ne faut pas que j’y pense, de toute façon, j’aurai bientôt les réponses dont j’ai besoin. Énervée, je tape un message à toute vitesse, tout en faisant attention à ne pas éveiller ses soupçons. 


	 


	Mia : Tout va bien. Je n’avais pas assez mangé ce matin et j’ai fait une petite crise d’hypoglycémie. Je suis dans l’avion, on va décoller.


	 


	Sa réponse est immédiate, signe qu’il était scotché à son téléphone, attendant ma réponse.


	 


	Papa : D’accord, ma principessa. Profite bien de ce séjour avec tes arrière-grands-mères et Valentina. Je t’aime. Papa.


	 


	Sur ce, l’avion décolle. Le trajet entre Rome et Milan dure un peu plus d’une heure. Soit le temps nécessaire pour m’accorder une petite sieste bien méritée. Toutes ces émotions m’ont chamboulée et je pense ne pas être au bout de mes surprises.  Car à Milan, [image: Ligne Ligne]une chose est sûre, ces réponses m’attendent.   


	 


	Une main me secoue doucement l’épaule, me tirant de ma somnolence.


	— Mademoiselle Conti, réveillez-vous. Nous sommes arrivés, votre valise a déjà été débarquée.


	Arrivée ? Mais arrivée où ? J’ouvre péniblement les yeux, l’esprit embrumé. Je jette un coup d’œil à travers le hublot et constate que l’avion est à l’arrêt sur le tarmac de l’aéroport. Cela me prend quelques minutes de plus pour être tout à fait éveillée et capter ce que je fais dans cet avion. J’ai dormi tout le vol du sommeil du juste, au point où même les manœuvres d’atterrissage ne m’ont pas réveillée. Le temps à l’extérieur est pire qu’à Rome. S’il tombait des cordes quand je suis montée dans l’avion maintenant, il neige. Et encore une fois, ce n’est pas la petite averse. Non, c’est la grosse tempête de neige. Génial. Décidément, aujourd’hui, c’est mon jour. 


	J’attrape mes affaires et rejoins l’hôtesse qui m’attend à la sortie de l’appareil. En bas de l’escalier autotracté, j’aperçois un visage connu. Souriante, je descends le rejoindre, prenant garde à ne pas glisser sur les marches en fer. Tout vêtu de noir et s’abritant comme il le peut des bourrasques sous un parapluie noir également, le chauffeur de mon arrière-grand-mère Giuseppina m’attend dans le froid glacial. 


	— Andrea ! m’exclamé-je, heureuse de revoir le jeune homme.


	— Bonjour, Mia, me répond-il, un immense sourire aux lèvres. 


	Arrivée à ses côtés, je le prends dans mes bras et le serre contre moi. Il me rend avec plaisir mon étreinte et malgré la neige qui s’abat sur nous, nous ne bougeons pas. Andrea était un ami d’Alessio et Enzo. Ils fréquentaient tous les trois la même école, mais Andréa était un étudiant boursier, contrairement aux autres élèves nés dans des familles privilégiées comme la mienne. Alors quand le chauffeur de Giuseppina a pris une retraite anticipée, ne supportant plus la vieille femme, il a postulé et a été immédiatement engagé.


	Je n’ai jamais osé lui avouer qu’il ne doit pas ça à son amitié avec mes frères, mais plutôt à son physique avantageux. Âgé de vingt-cinq ans, Andrea est, sans nul doute, un très beau spécimen italien. Grand et musclé, il possède de très beaux yeux marron assortis à ses cheveux et à sa barbe naissante. Il est difficile de ne pas craquer pour lui et c’est d’ailleurs avec un grand plaisir non dissimulé que Giuseppina lui a offert le poste. Il s’avère que mon adorable arrière-grand-mère est très « libérée » et ne se gène pas pour draguer des hommes quatre fois plus jeunes qu’elle. Alors engager Andrea était pour elle une excuse pour, je la cite « me régaler de la vue de ce petit cul musclé ». Certes, Andrea est beau, mais je ne doute aucunement de ses capacités à ce poste. Il est chauffeur et également garde du corps, bien que j’ai un peu de mal à comprendre pourquoi une femme de son âge a besoin d’un garde du corps. Ce n’est pas comme si nous étions la famille Kennedy.


	— Comment vas-tu ? me demande-t-il, en me dirigeant vers la voiture, un bras enroulé autour de ma taille tout en tenant le parapluie au-dessus de nos têtes.


	Il ouvre la portière arrière de l’Alfa Romeo noire qui est parquée juste devant l’avion. Je le fixe, l’air de dire « tu m’as bien regardé ? » et il éclate de rire et referme la portière. Il fait le tour et s’installe au volant tandis que je prends place sur le siège passager à ses côtés. Une fois au chaud, je réponds à sa question :


	— Ça pourrait aller mieux.


	Je m’enfonce un peu plus dans le fauteuil en cuir noir pendant qu’il augmente le chauffage dans l’habitacle, puis démarre. 


	— Et toi ?


	— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? enchaîne-t-il, ignorant ma question.


	— Disons qu’il faut que j’aie une discussion avec mes arrière-grands-mères et que celle-ci ne sera pas forcément des plus agréables, avoué-je dans un souffle, mon regard rivé sur la route alors que nous quittons l’aéroport.


	— Je ne sais pas de quoi tu veux leur parler, mais si ça te met dans cet état, ça doit être important.


	— Ça l’est et crois-moi quand je dis que pour une fois, je n’ai pas hâte de les retrouver.


	— Ces deux vieilles femmes t’adorent Mia. Alors, tant que tu n’annonces pas à Giuseppina que tu as décidé de rentrer dans les ordres ou à Lucrezia que tu vas te marier à un « communiste russe », tout devrait bien se passer, plaisante Andrea.


	Je ne peux m’empêcher de rire à sa bêtise. Mais il n’a pas tort. 


	— Pas de bonne sœur ni de communiste russe à l’ordre du jour.


	— Tu m’en vois ravi. Elles auraient été exécrables par la suite et devine qui en aurait fait les frais, me dit-il, avec un clin d’œil complice.


	— Elles te font vivre un enfer ?


	Il hausse les épaules, désinvolte.


	— Pas plus que d’habitude. Federico et moi, on est rodés depuis le temps, m’explique-t-il, en faisant référence au majordome de Giuseppina. Giuseppina est toujours aussi fidèle à elle-même. Il y a deux jours, j’ai eu la malencontreuse surprise d’interrompre une partie de strip-poker d’octogénaires. Mes yeux me piquent encore…


	— Tu plaisantes ?


	— Crois-moi quand je te dis que j’aurais préféré. Voir un papy de quatre-vingts balais cacher son pénis derrière une paire de six n’a rien de bien ragoûtant. Les images sont gravées à vie sur ma rétine.


	— Elle abuse. Elle a largement passé l’âge de faire ce genre de chose !


	— C’est distrayant, au moins on ne s’ennuie jamais avec elle. Et puis, je me considère comme chanceux quand je vois ce pauvre Pierre que Lucrezia vient tout juste d’embaucher. Elle le fait littéralement tourner en bourrique, le malheureux. Et je ne te parle pas de Valentina.


	— Valentina ? Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? 


	Que Lucrezia soit une vraie plaie avec son personnel, ce n’est pas nouveau. Mais que Valentina s’y mette, c’est déjà plus surprenant.


	— Cette petite chipie prend un malin plaisir à l’embarrasser à la moindre occasion. 


	— Comment ça ?


	— Disons tout simplement que Pierre a des goûts qui diffèrent des miens dans le choix de ses partenaires sexuelles, si tu vois ce que je veux dire…


	J’ouvre les yeux grands comme des soucoupes, comprenant clairement où il veut en venir et anticipant déjà dans ma tête ce que ma diablesse de cousine fait subir à ce jeune homme.


	— Elle n’oserait pas… commencé-je, avant d’être coupée par l’éclat de rire d’Andrea.


	— Oh si ! Elle ose et tu devrais la voir lui faire du rentre-dedans. C’est à mourir de rire.


	— Mais, elle sait qu’il aime les hommes ?


	— Oui, mais ça ne l’arrête pas. Pierre est tellement gentil et timide qu’il a bien du mal à repousser ses avances. 


	Valentina est incroyable, quand je dis qu’avec elle, il faut toujours s’attendre au meilleur comme au pire, ce ne sont pas des paroles en l’air. Je pense à ce pauvre Pierre qui n’imagine pas une seule seconde qu’il est fini. Une fois que tu es dans le collimateur de Valentina, nulle échappatoire. Je regarde Andrea et il nous suffit d’un regard pour partir dans un fou rire incontrôlable. Je ris. Mon Dieu ! Qu’est-ce que ça fait du bien ! De rire. De savoir que certaines choses ne changeront jamais. Qu’elles sont immuables. Giuseppina une vraie débauchée, Lucrezia une mégère et Valentina une petite peste. À elles trois, elles sont mes piliers. La constante dans ma vie qui, je le sens, va prendre un sacré tournant. 


	— En parlant de Valentina, comment va-t-elle ?


	Andrea cesse de rire, il fixe la route, le regard redevenu sérieux.


	— Elle va de mieux en mieux. Ses cauchemars ont cessé ainsi que ses crises d’angoisse. Elle remonte la pente Mia. Doucement, mais sûrement.


	À l’annonce du décès de son frère, Valentina a fait une impressionnante crise de nerfs. Personne n’a réussi à la calmer et nous avons dû lui administrer des tranquillisants pour la rapatrier sur le sol italien. Une fois à Palerme, sa crise s’était calmée jusqu’au jour fatidique de l’enterrement de Niccolo. Valentina et mes arrière-grand-mères ont quitté la cérémonie avant la fin et sont immédiatement rentrées sur Milan. Giuseppina et Lucrezia avaient déjà tout organisé et une chambre dans une clinique privée attendait Valentina. Elle y a passé deux semaines avant d’en ressortir et de reprendre son train de vie. 


	Nous avons tous été très inquiets pour elle et Andrea dans les premiers. Il doit penser être discret, mais moi, je les vois tous ces regards qu’il lui adresse quand elle ne regarde pas. Sans parler de la façon qu’il a de s’occuper d’elle. Il est toujours très prévenant avec elle, pliant à chacun de ses caprices. Valentina ne le laisse clairement pas indifférent malgré les six ans qui les séparent. Mais ça, elle ne le remarque pas. Pour elle, Andrea est comme un grand frère trop protecteur qui la gronde quand elle fait des bêtises, la relève dans les moments difficiles, soigne ses petits bobos de l’âme comme les physiques. Malheureusement pour lui, elle ne le verra jamais comme un homme à aimer et ça me fait énormément de peine pour lui. 


	Je ne rajoute rien. Le silence s’est installé dans la voiture et nous finissons le trajet ainsi. À travers la vitre, la cathédrale de Milan apparaît. Majestueuse, elle surplombe la place milanaise animée et envahie par les touristes. Nous arrivons bientôt, le duplex de Giuseppina donne directement sur la cathédrale et permet de voir la ville de haut. Andrea s’engouffre dans le parking sous-terrain et une fois garé, il porte ma valise jusqu’à l’ascenseur de service où je tape le code permettant l’accès au 6e étage. Les portes s’ouvrent directement sur le hall d’entrée.


	Je m’avance lentement, mes baskets crissent sur le magnifique parquet en chêne massif. Au centre, je lève les yeux au plafond et admire la coupole en verre ainsi que l’impressionnant lustre en cristal qui trône fièrement en son centre. Je lâche mon sac qui tombe au sol dans un bruit mat, inspire pour m’imprégner de cette odeur si familière.


	Je suis chez moi.


	














	Chapitre 3


	 


	Mia


	 


	Andrea disparaît à l’étage avec ma valise et m’indique la déposer dans ma chambre. Au même moment, le bruit de petits pas précipités venant du salon résonne sur le parquet.


	— Ma chérie ! Tu es arrivée !


	Mon arrière-grand-mère Giuseppina me serre fort contre elle et l’odeur musquée et entêtante de son parfum m’apporte le réconfort que je suis venue chercher. Elle me saisit par les épaules et me tient à bout de bras, avant de me détailler et de s’écrier :


	— Mon Dieu, Mia ! Mais que t’est-il arrivé ? T’es-tu seulement regardée dans un miroir ce matin ? Tu ferais peur à la befana8 en personne.


	Giuseppina Alighieri, l’incarnation même de la délicatesse et du tact. Elle n’a décidément pas changé, que ce soit sa personnalité ou sa façon de s’habiller, Giuseppina est toujours aussi extravagante. Vêtue d’un legging en cuir noir, d’un pull pailleté doré, elle aborde une spectaculaire permanente grise sur son crâne et un maquillage criard. Jamais on ne lui donnerait soixante-dix neuf ans.


	— Je suis juste un peu fatiguée, bisnonna9. La période des examens a été un peu éprouvante cette année, mens-je pour éviter les discussions importantes dès mon arrivée.


	Je veux d’abord voir Valentina et lui parler de ma découverte. Savoir ce qu’elle, elle pense de tout ça. 


	— Tu devrais vraiment te ménager ma petite-fille. Tu as vraiment une mine affreuse. Heureusement, tu es assez douée pour arranger ça pour notre sortie de ce soir.


	Et Giuseppina repart d’où elle était venue, tel un cyclone qui emporte tout sur son passage. Je lève les yeux au ciel et souffle de dépit face à son attitude. C’est alors qu’un homme apparaît sur ma gauche. Je me retourne pour saluer Federico, le majordome de Giuseppina. Toujours en retrait, il sait se montrer quand on a besoin de lui et à cet instant, il me tend sa main, un sourire aux lèvres, attendant que je lui donne mon manteau. Federico est au service de mon arrière-grand-mère depuis tellement d’années maintenant qu’il fait désormais partie des meubles. Grand et sec, les cheveux grisonnants aux tempes, je n’ai jamais vraiment su quel âge il avait. La seule chose dont je sois certaine, c’est qu’il est assez âgé pour prendre sa retraite, mon grand-père le lui rappelant sans cesse quand Giuseppina se montre exécrable. Mais Federico garde son sourire et reste.


	— Mademoiselle Mia, m’accueille-t-il avec bienveillance. N’écoutez pas votre vieille arrière-grand-mère, elle a bientôt rendez-vous chez son ophtalmologiste. Vous êtes toujours aussi jolie.


	— La vieille a entendu, Federico ! Dois-je vous rappeler que j’ai l’ouïe d’une femme de vingt ans, ou c’est inutile ?


	Amusé, il grimace et part ranger mon manteau. Je rejoins Giuseppina, assise sur l’un des canapés, ses lunettes posées sur le bout de son nez, elle regarde son téléphone, le bras tendu. Je prends place à ses côtés, me retenant de justesse de lui faire une réflexion sur sa vue qui baisse.


	— Où sont Lucrezia et Valentina ?


	— Valentina est à l’étage. Elle répète encore et toujours. Quant à cette vieille bique de Lucrezia, elle est partie chez le coiffeur, elle ne devrait pas tarder. 


	— D’accord. Que fais-tu ? lui demandé-je, en me penchant sur son épaule.


	— Qu’en penses-tu ma petite fille ? Un petit cul comme ça, on en mangerait bien ! s’exclame-t-elle, en me collant son écran sous le nez.


	Je découvre ce qui occupait mon arrière-grand-mère, une page Instagram remplie d’hommes en sous-vêtements, dans des postures très sexy et ne laissant que très peu de place à l’imagination.


	— Bisnonna ! Tu n’as pas honte ? Ils ont quasiment l’âge de mes frères !


	— Je suis peut-être vieille, mais pas encore morte. Mes yeux fonctionnent encore assez pour que je m’en serve, et ce, de manière très divertissante. 


	— Tu sais que ça porte un nom, les femmes attirées par les hommes bien plus jeunes qu’elles ?


	— Oui, oui, je sais bien. Mais si je regarde, ce n’est pas pour moi, voyons. Je surveille simplement ce que le marché propose pour mes petites-filles adorées, rétorque-t-elle vivement. Tiens, regarde celui-là, je suis sûre qu’il te plairait.


	— Merci, mais je vais passer mon tour, répondis-je, tout en me levant du canapé.


	— Décidément, tu es vraiment trop sérieuse Mia. Au moins, Valentina fait un effort, elle.


	— Peut-être que je suis trop sérieuse, bisnonna, mais il faut bien que l’une de nous le soit, ne crois-tu pas ? lui demandé-je, me baissant vers elle, afin de l’enlacer.


	Elle bougonne. Je lui claque un baiser sonore sur sa joue fardée de poudre, explose de rire et l’abandonne à ses fantasmes, montant à l’étage pour rejoindre ma cousine.


	Si Valentina répète, elle doit être dans le studio. Lorsqu’elle a décidé à l’âge de quatre ans de devenir ballerine professionnelle, notre arrière-grand-mère a fait installer cet espace aménagé de façon à ce que ma cousine puisse s’entraîner autant qu’elle le souhaitait. Dans la famille, personne ne croyait vraiment à son rêve de petite fille, sauf les deux arrière-grands-mères. Ce sont elles qui ont pris en charge tous les cours, toutes les tenues, les centaines de paires de chaussons, les stages. Elles ne manquent aucun concours ni représentation. Elles l’ont suivie depuis ses débuts, assistant au tout premier spectacle où Valentina interprétait une petite abeille à l’école maternelle pour finir par venir l’applaudir l’année passée à La Scala, où Valentina a tenu le rôle d’Odette dans le Lac des Cygnes.


	Arrivée devant l’antre de ma cousine, j’ouvre doucement la porte, la musique d’un ballet russe retentit et je me glisse discrètement à l’intérieur de la pièce. Je rase le mur afin de ne pas la déranger. Cheveux remontés en un chignon flou, justaucorps noir, jupon noir et pointes aux pieds, Valentina est magnifique. Elle enchaîne battements, piqués, déboulés, pirouettes, grands jetés, sauts… elle est imperturbable. L’apocalypse pourrait se produire qu’elle ne s’en formaliserait pas, continuant sa variation jusqu’à la fin. Quand elle danse, Valentina oublie tout, y compris le monde autour d’elle. La danse est son exutoire au même titre que la course l’est pour moi. Je reste pendant les cinq dernières minutes que dure le morceau à la regarder. À la position finale de Valentina, je suspecte son personnage de mourir sur les dernières notes. La musique terminée, elle reste allongée au sol, essoufflée, mais souriante :


	— Alors ? Comment m’as-tu trouvé ?


	— Sublime.


	Je ne dis pas cela pour lui faire plaisir. Valentina est une danseuse talentueuse malgré son physique qui lui nuit grandement dans le monde du ballet. En effet, elle n’est pas très grande, n’atteignant pas le mètre soixante, autant dire, une véritable petite fée à tutu. Bien que plus petite que la majorité des danseuses, Valentina éclipse toutes les autres une fois sur scène. Quand il y a le talent, la taille ne compte pas.


	— Je suis toujours sublime, rétorque-t-elle en haussant les épaules, désinvolte. Ce que cherche, c’est la perfection.


	— Ça va, les chevilles ? ricané-je, tout en lui lançant une serviette à la figure.


	Elle la réceptionne et éponge son visage couvert de sueur.


	— Mia, je suis belle et je le sais. Je t’ai toujours dit que quand Dieu nous donne des qualités ou tout autre don, il faut savoir les accepter.


	Je lui apporte une bouteille d’eau et m’assois sur le sol, face à elle. Assoiffée, elle se désaltère pendant que je la détaille méticuleusement. Elle et moi n’avons décidément rien en commun. Si autant, je suis l’archétype même de la jeune fille russe, ma cousine est celui de la belle du sud au sang chaud, avec sa longue chevelure brune et ses jolis yeux noisette. Son visage est parfait, tout comme son corps. Fine et élancée, elle possède de larges hanches et une belle poitrine. 


	Mais ce qui plaît le plus chez Valentina, c’est son tempérament vif et pétillant. Et comme si le fait d’être belle, sociable et drôle n’était pas suffisant, il fallait aussi qu’elle soit intelligente. Très intelligente. Au point où son père lui a fait consulter des spécialistes quand elle avait trois ans. Le diagnostic était sans appel : Valentina est surdouée avec un QI de 162. Autant dire qu’il n’y a que très peu de personnes comme elle sur terre. Elle parle plus de six langues, en comprend huit et sait en lire une dizaine. C’est également un génie en piratage informatique et musicienne hors pair. Autodidacte, Valentina a appris seule à jouer du violon et du piano. Elle s’est réveillée un matin et a décidé qu’elle saurait jouer les musiques sur lesquelles elle danse. Bien évidemment, elle y est parvenue alors que moi, il m’a fallu des années de cours et de pratique pour jouer correctement du piano. À mes yeux, Valentina est tout ce qu’une femme désirerait être.


	— Tu as une tête affreuse, qu’est-ce qu’il t’arrive ? me demande-t-elle d’un coup.


	— Giuseppina m’a déjà fait la remarque. Ce trimestre a été plus compliqué.


	Elle me fixe, le regard scrutateur, elle boit une nouvelle gorgée d’eau, s’essuie la bouche du revers de la main et referme sa bouteille.


	— La vraie raison.


	Valentina me connaît trop bien et il était donc peu probable que j’arrive à lui cacher mon trouble plus de cinq minutes. Habituellement, il est déjà impossible à toute personne normalement constituée de lui cacher quelque chose. Valentina est dotée d’un radar à mensonges. Avec son super cerveau, elle analyse le langage corporel des gens, remarque une respiration trop lourde ou rapide, la dilatation des pupilles… Un vrai détecteur de mensonges humain. Le FBI devrait l’engager. Alors autant dire qu’avec moi, elle n’a pas besoin de tout ça. Nous connaissons par cœur et chacune lit en l’autre comme dans un livre ouvert. Patiente, elle attend que je me confie. Avant que je n’aie pu dire quoi que ce soit, elle reprend :


	— C’est une longue histoire ? Non pas que ça me dérange, mais je viens de m’entraîner et je pue.


	Je ris et acquiesce toujours en silence. Ce que je m’apprête à lui dévoiler est assez énorme et peut également changer sa vie. Après tout, si moi j’ai un frère, Valentina, elle, a un cousin.


	— Je te propose qu’on aille dans ma chambre. Pendant que je prends ma douche, tu te reposes et réfléchis à comment m’annoncer ce que tu as à me dire et qui te perturbe autant, ça te va ? 


	J’opine du chef et la suis alors qu’elle se dirige vers sa chambre. Une fois à l’intérieur, j’enlève mes baskets et monte sur son immense lit à baldaquin blanc. Les draps rose pâle sont imprégnés de son parfum de pêche. Cette odeur la suit comme son ombre, c’est dingue. Entendant l’eau couler depuis sa salle de bain attenante, je m’enfonce dans la pile de coussins douillets qu’elle entrepose contre sa tête de lit pour me prélasser. J’ignore comment Valentina va prendre la nouvelle. J’attrape mon sac à main que j’avais pris soin de garder avec moi, sors l’enveloppe de Rosy et observe plus attentivement la photographie. Rosalinda ne devait guère être plus âgée que moi. Elle était très belle, grande et mince, elle possède une magnifique chevelure d’un noir de jais et ses yeux brillent comme de l’ambre. J’ignore ce qu’elle est devenue, mais il est certain que Rosy était une très belle femme. 


	— Qu’est-ce que c’est ?


	Valentina vient à l’instant de sortir de la salle de bain, enroulée dans un peignoir blanc, d’une main, elle se sèche les cheveux.


	— La raison de ma sale tête, dis-je en lui tendant la photographie.


	Elle la saisit, la regarde, le retourne, puis la retourne à nouveau. Ses sourcils se froncent d’incompréhension. Je lui donne alors la lettre qui accompagnait la photographie.


	— Tu comprendras mieux avec ça.


	Valentina s’assoit sur la moquette devant moi, la lit attentivement et finit par lâcher :


	— Mais c’est quoi ce bordel ?


	Ballerine douce et délicate sur scène, dans la vie, Valentina jure comme un charretier. C’est assez contradictoire, mais on finit par s’y faire.


	— Je n’en sais rien. Je les ai trouvées ce matin dans le bureau de mon père et je suis directement venue ici. Tu es la première à qui j’en parle.


	Valentina m’observe silencieuse et me rend la photographie et la lettre. Elle se lève et récupère son ordinateur posé sur son bureau, puis elle vient s’asseoir à côté de moi.


	— Qu’est-ce que tu fais ?


	— T’occupe.


	Ma cousine commence à taper sur son clavier à toute vitesse. Pendant environ cinq minutes, je ne dis rien. Valentina est concentrée sur l’écran de son ordinateur, avant de me déposer sur les genoux.


	— Tiens.


	— Qu’est-ce que c’est ? lui demandé-je tout en regardant la page internet ouverte.


	— L’acte de naissance de Juan Ilario ROJAS, né le 31 octobre 1995 à Buenos Aires, Argentine, à 11 heures 57 du matin. Mère : Rosalinda Carmela ROJAS. Père : inconnu.


	« Juan Ilario ROJAS ». Ilario, le prénom de mon père. Le prénom du sien également. Ilario Conti, notre père à tous les deux. La preuve que tout ceci n’est pas un malentendu est sous mes yeux.


	— Désolée, mais il semblerait que ce que dit cette Rosalinda dans sa lettre soit vraie Mia. Elle ne l’aurait certainement pas prénommé ainsi si elle n’était pas certaine de leur filiation.


	— J’ai un frère, murmuré-je, encore sous le choc.


	— Techniquement, tu en as cinq. Et là, c’est juste un demi-frère, me corrige-t-elle. La chance avec lui, c’est qu’un océan entier vous sépare contrairement aux quatre autres que tu dois supporter.


	Valentina essaie de plaisanter pour dédramatiser la situation et j’aimerais me joindre à elle pour rire de cette histoire. Mais je n’y arrive pas. Ça m’est impossible. J’ai besoin de plus d’informations.


	— Tu peux trouver quoi d’autre sur lui ?


	Elle récupère son ordinateur et je l’observe jouer à la geek pendant qu’elle pirate des sites et dossiers auxquels je ne comprends strictement rien. Les minutes passent et Valentina ne dit toujours rien. D’un seul coup, l’imprimante sur son bureau se lance. Valentina se lève, vérifie les documents et me les tend :


	— Voilà. Tu as la vie de Juan. Par contre, je n’ai rien sur les cinq dernières années. Et il n’apparaît également pas sur les réseaux sociaux. À notre époque et vu son âge, je ne te cache pas que c’est assez inhabituel.


	— Tu penses qu’il est mort ?


	— Non, répond-elle catégorique. Je n’ai trouvé aucun acte de décès. Ni pour lui ni pour sa mère. Il a simplement cessé d’exister pour le gouvernement argentin.


	Dossiers scolaires, dossiers médicaux, permis de conduire, casier judiciaire… Tout y est, y compris une photographie d’identité de lui plus jeune. Il devait avoir environ dix-huit ans sur son permis de conduire et la ressemblance entre lui et mon père est frappante. Juan est la copie conforme de notre père jeune, mais également de mon frère Alessio.


	— C’est quoi ça ? demandé-je, en lui montrant une feuille. 


	S’étant entretemps habillée d’un jean noir avec un pull rouge, elle s’approche pour regarder ce dont je lui parle.


	— Une adresse


	— Une adresse ? Merci, Valentina, je ne suis peut-être pas dotée d’un QI de 160, mais je sais reconnaître une adresse. C’est l’adresse de qui ?


	Je sais que m’énerver contre elle n’est pas la solution. En à peine quinze minutes, elle m’a obtenu plus d’informations que je l’espérais. Seule, j’aurais mis des mois à les recueillir et j’en suis bien consciente. C’est simplement que je suis totalement perdue. 


	— L’adresse actuelle de sa mère à Buenos Aires, me répond-elle, pas le moins du monde perturbée par mon ton agressif. Et au fait, mon QI est de 162, rajoute-t-elle tout en se dirigeant vers la salle de bain.


	Je me cale à nouveau contre les coussins et entame une lecture approfondie de la vie de Juan Rojas. Dossier médical : rien de particulier, Juan s’est juste cassé le bras gauche enfant en tombant de vélo et c’est tout. Pas de maladies, d’opérations. Rien. Juan a eu une scolarité assez bonne jusqu’à ses quatorze ans, de bonnes notes en mathématiques et sciences. Vraiment nul en géographie, décidément ça doit être de famille, car hormis Valentina et Leonardo qui sont des petits génies, nous les autres enfants avons tous eu du mal dans cette matière. Ça me fait sourire de voir qu’on a un point en commun. Après son entrée au lycée, tout semble se compliquer. Je tombe sur une liste d’absences injustifiées, d’avertissements, de renvois temporaires… Ses notes étaient en chute libre avant que tout ne se finisse par un renvoi définitif, l’année de ses seize ans. Qu’a-t-il bien pu se passer dans sa vie pour le mener à cela ? 


	Mue par une sorte de sixième sens, je me penche sur son casier judiciaire. Outre les excès de vitesse et les tickets pour stationnements gênants, ce que j’y trouve me glace le sang : arrestations pour vol, port d’armes, possession de stupéfiants, reventes, appartenance à un cartel, inculpations pour… Meurtres et tentatives de meurtre ? La liste est longue. Mais comme me l’a fait remarquer Valentina, tout s’arrête subitement en 2015. Se serait-il rangé ? Ou alors, aurait-il été condamné ? S’il s’avère qu’il est derrière les barreaux, cela expliquerait son étrange disparition. Je cherche dans les papiers que Valentina m’a donnés, mais ne trouve aucun jugement ni condamnation. Il a tout simplement disparu, comme évaporé de la surface de la Terre. Il semblerait que mon grand frère argentin ne soit pas un saint, loin de là. J’ignore pourquoi, mais je ressens en moi comme de la déception. Il n’y a vraiment aucune raison à cela. Je ne le connais pas et ce matin encore, j’ignorais tout de son existence. M’attendais-je finalement à quelque chose ? Avais-je l’espoir de rencontrer un jeune homme qui ressemblerait à Alessio d’un point de vue physique ? Mais également moral et éthique ? Parce que là, c’est tout le contraire. Inconsciemment, je m’étais déjà dressé un tout autre portrait de lui.


	— Alors ?


	Valentina me sort de ma rêverie, de retour dans sa chambre.


	— C’est un criminel.


	— Qu’est-ce que tu racontes ?


	— Regarde par toi-même.


	Je lui fourre l’extrait du casier judiciaire sous le nez afin qu’elle voie les « exploits » de mon demi-frère.


	— Juan est un criminel, certainement un membre d’un cartel quelconque qui fait dans la cocaïne, le trafic d’armes et que sais-je encore ? Son casier est aussi long que mon bras.


	Ma cousine analyse rapidement les documents.


	— Très sexy le cousin, glousse-t-elle, la photocopie du permis de conduire de Juan entre les mains. 


	— C’est un criminel !


	Elle me dévisage comme si elle ne voyait pas le mal à cela. Juan vend de la drogue, il distribue des armes à des gens tout aussi dangereux et il tue probablement pour y parvenir. Il n’y a vraiment rien de beau ni de bon dans un homme comme lui.


	— Mia, es-tu au courant de la vie en Amérique latine ? Elle est totalement différente de la nôtre, ici, en Europe. Désolée de te faire chuter de ton piédestal de princesse à son papa, mais la situation actuelle est catastrophique. La plupart des habitants vivent bien en dessous du seuil de pauvreté et essaient de s’en sortir comme ils le peuvent. Il n’est donc pas rare que des hommes ou des femmes se tournent vers des activités illégales pour survivre.


	— Je sais, soufflé-je. C’est simplement qu’il s’agit de mon frère et sur le papier, il a l’air tellement dangereux.


	— Oui. Sur le papier. Mais tu ne le connais pas.


	— Tu essaies de me dire que, peut-être, Juan est super gentil et que lorsqu’il ne deale pas de la cocaïne, il passe son temps à aider la veuve et l’orphelin ? me moqué-je.


	Agacée par mon cynisme et ma négativité, Valentina récupère son ordinateur. Je sais ce qu’elle fait. Elle cherche à me montrer que j’ai tort, que Juan n’est pas seulement qu’un Pablo Escobar en puissance.


	— Tiens, j’ai trouvé quelque chose.


	Je me penche sur son épaule et tombe sur la page Facebook d’une certaine « Juanita Rojas ».


	— Val, loin de moi l’idée de critiquer tes talents de piratage, mais tu me montres la page Facebook d’une petite fille de sept ans.


	Les yeux levés au ciel, ma cousine souffle d’exaspération.


	— Tu déconnes ! Moi qui trouvais que la gamine en question avait une bonne tête de chef de gang. Je la voyais bien dealer des cookies à la weed pour se payer des bonbons, à la sortie de l’école, raille-t-elle. Regarde la dernière photo qu’elle a postée.


	Je me penche un peu plus, curieuse. Juanita est toute jolie dans sa tenue d’écolière. Elle pose en compagnie de trois hommes assez effrayants à mon sens. Entièrement tatoués, les crosses de leurs armes visibles à travers leurs tee-shirts, c’est exactement le genre de personne qui me ferait changer de trottoir s’il m’arrivait à les croiser dans la rue. Cependant, parmi eux, je reconnais sans mal mon frère Juan. En même temps, c’est la tête crachée d’Alessio, il serait vraiment difficile de ne pas faire le lien. À la différence d’Alessio, Juan porte ses cheveux bruns rasés et courts, sa peau est bronzée comme s’il était resté des heures au soleil. Il possède également deux piercings, un à l’arcade supérieure droite et l’autre sur la lèvre inférieure. Juan est vraiment un très bel homme. Tout comme les deux autres à ses côtés, qui ne sont pas mal non plus. Je m’intéresse d’abord au plus grand. Brun et barbu, je peux déjà affirmer que c’est un tombeur. Il fixe l’objectif avec un regard charmeur et une attitude nonchalante, comme s’il cherchait à exciter la personne qui prend la photographie.


	Mes yeux glissent sur le dernier.


	Bon.


	OK.


	Celui-là, il n’y a pas à dire, il est vraiment magnifique. Il a des cheveux bruns aussi, mais qui tombent négligemment sur des yeux d’un gris tellement clair, qu’ils donnent l’impression d’être transparents. Il est difficile, voire même impossible de quitter ce regard.


	— Ouuuh… muy caliente10 ces Argentins ! s’écrie Valentina. 


	— Tu as leurs noms ?


	Elle cherche rapidement sur la page et secoue la tête.


	— Non. La petite n’a identifié personne, elle a juste mis un petit cœur.


	C’est mignon. Je fixe Valentina, mon petit génie de l’informatique qui a trouvé de quoi me donner envie de le rencontrer. Cette petite fille semble être heureuse, la photographie transpire le bonheur et l’amour. Les trois hommes sont autour d’elle, sûrement à la taquiner, puisque Juanita rit aux éclats. C’est très touchant. Et très contradictoire aussi. Des hommes vraisemblablement dangereux, en admiration totale devant une fillette.


	— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


	Les yeux rivés sur l’écran, je réfléchis, l’esprit encore plus embrouillé qu’en atterrissant tout à l’heure.


	— Aucune idée. Tu ferais quoi à ma place ?


	— J’essaierai d’en savoir plus, me répond-elle en attachant ses cheveux à l’aide d’un crayon. Que ton père ait entretenu une liaison avec une autre femme et ait eu un enfant avec, sans que cela ne se sache dans notre famille ? Impossible. Je te rappelle que chez les Conti, tout le monde se mêle de tout et tout le temps. Comme dit grand-père « on ne peut même pas péter au calme sans déclencher une révolte de la bienséance ! ». 


	À la mention de ce souvenir, nous partons toutes les deux dans un fou rire incontrôlable. Lors d’un repas de famille à Noël dernier, notre grand-père Giovanni est sorti sur le balcon, soi-disant pour fumer. Les bruits qui nous sont parvenus nous ont prouvé qu’il n’y était pas allé seulement pour cette raison. Bien évidemment, cela a fait un esclandre auprès de notre grand-mère Regina et de ma mère.


	On frappe à la porte. Rapidement, nous essayons de nous ressaisir avant de passer pour deux idiotes, mais déjà la tête permanentée de Giuseppina apparaît dans l’entrebâillement de la porte.


	— Houston, nous avons un problème, la mégère est rentrée à la base. Je répète : la mégère est là.


	Inutile de demander à qui elle fait référence. Il s’agit forcément de notre autre arrière-grand-mère Lucrezia. Ces deux-là sont comme chien et chat. Elles passent leur temps à se chamailler et à se lancer des piques, mais au fond, elles s’adorent. 


	— De quoi parliez-vous ? Vous m’avez l’air bien heureuses toutes les deux, nous demande-t-elle, plissant ses yeux, méfiante.


	— Nous parlions juste de ce qu’il s’était passé à Noël dernier, avec nonno11.


	— Ah, mon gendre et sa fâcheuse manie de péter à tout-va. Je ne sais pas de quoi il se nourrit, mais ça doit fermenter sec, s’exclame-t-elle, un sourire ironique aux lèvres.


	Nous rigolons et c’est à cet instant que je réalise que nous avons laissé tous les documents concernant Juan en évidence, sur le lit de Valentina. Discrètement, j’essaie de les cacher, mais c’est trop tard. Rien n’échappe jamais à l’œil acéré de Giuseppina Alighieri.


	— Qu’est-ce que c’est que ces papiers ?


	— Rien, s’empresse de répondre Valentina, les regroupant rapidement en un tas. Des notes pour mes cours d’anatomie.


	— Prends-moi pour une idiote, réplique notre arrière-grand-mère en attrapant d’un geste habile, l’acte de naissance de Juan que Valentina tentait de dissimuler.


	Alors qu’elle déchiffre le document, ses yeux s’agrandissent peu à peu de stupeur. Les mains tremblantes, elle nous dévisage.


	— Ramassez-moi tout ça et rejoignez-moi dans le bureau.


	Sur cet ordre, elle quitte la chambre, claquant la porte derrière elle. Un seul regard échangé avec Valentina finit de me convaincre que oui.


	Giuseppina Alighieri sait.


	














	Chapitre 4


	 


	Mia


	


	Comme Giuseppina nous l’a demandé, nous rassemblons les documents et descendons la retrouver dans son bureau. Debout devant la fenêtre, la tête haute et les mains croisées dans le dos, elle regarde au loin. Lucrezia est aussi là, assise sur un fauteuil. Je m’approche d’elle pour la saluer. Lucrezia étant bien moins démonstrative que Giuseppina, elle se contente d’une simple étreinte rapide, mais je sais qu’elle est ravie de me voir. Du coin de l’œil, j’aperçois Valentina s’asseoir sur la méridienne et je la rejoins. Ni elle ni moi n’osons parler. Finalement, Lucrezia brise le silence :


	— Est-ce que l’une de vous veut bien m’expliquer ce qu’il se passe ? Quelqu’un est mort ou quoi ? 


	Valentina et moi ne savons que répondre. Face à notre mutisme, Lucrezia se tourne vers Giuseppina.


	— Giuseppina ? 


	Sans bouger, Giuseppina soupire et déclare :


	— Elles savent. 


	— Elles savent ? Et que savent-elles, nom de Dieu ?


	L’irritation perce à travers sa vieille voix. Lucrezia n’est pas connue pour sa patience et il semblerait que le jeu de Giuseppina l’agace prodigieusement. 


	— Elles ont tout découvert concernant Ilario et Rosalinda, reprend Giuseppina en se retournant vivement vers nous.


	Suite à cette révélation s’en suit un long silence tendu. Puis Lucrezia s’adresse à nous :


	— Qu’avez-vous découvert, exactement ?


	— Je sais que papa a entretenu une liaison avec cette femme et qu’ils ont eu un enfant ensemble. 


	— Et que penses-tu de tout cela, ma petite fille ?


	J’inspire profondément. Giuseppina et Lucrezia m’étudient désormais toutes les deux, avec insistance, leurs vieux traits tirés ne laissant transparaître aucune émotion. 


	— Je pense qu’il a fait une erreur. Il n’aurait jamais dû nous mentir et aurait dû assumer cet enfant. J’ignore ce qu’il s’est passé à cette époque entre ma mère et lui pour qu’il la trompe et je ne veux pas le savoir. Je ne le jugerai pas ni lui jetterai le blâme. Par contre, je condamne son acte.


	— Quel acte ? m’interroge Giuseppina, un sourcil levé.


	— L’abandon. Cet enfant n’avait rien demandé et il les a abandonné. Cette femme, Rosalinda, a dû élever seule cet enfant qui est aussi le sien. C’est très lâche et je ne sais pas si je serai capable de lui pardonner cela.


	Je me tais, ne désirant pas m’étendre plus sur ce que je ressens envers mon père à cet instant. La déception est bien trop grande. Sentant mon affliction, Valentina prend ma main dans la sienne et la serre doucement, m’apportant tout son soutien.


	— Et bien Mia, commence Lucrezia, je dois avouer que je suis assez fière d’avoir une arrière-petite-fille aussi intelligente et sensée que toi. Giuseppina et moi sommes d’accord avec toi et cela fait des années que nous taisons ce secret. Je pense que cela a assez duré.


	Je les regarde, surprise par le tournant que prend cette conversation. Moi qui pensais me faire réprimander pour avoir mis mon nez là où il ne fallait pas.


	— C’est presque un soulagement, continue Giuseppina, en allant s’asseoir derrière son bureau. Nous ne sommes que peu à connaître l’existence de ce jeune homme. Alors bien sûr, ton père a fauté, mais ne dit-on pas que celui qui n’a jamais péché jette la première pierre ?


	


	— Que comptes-tu faire de cette information ? m’interroge Lucrezia.


	— Je l’ignore, réponds-je, la gorge serrée. Je n’ai pas encore songé à ce que cela impliquerait de divulguer ce secret au grand jour. Mais en même temps, je ne sais pas si je peux rester là et continuer à faire comme si je ne savais pas.


	— Veux-tu appeler ton père ?


	— Non. Je ne me sens pas encore prête à le confronter pour le moment, répliqué-je, sûre de moi. Et puis, je ne le connais pas, ce demi-frère sorti de nulle part. Je ne veux pas prendre le risque de révéler son existence et ainsi semer la zizanie dans la famille pour un inconnu.


	Valentina, restée silencieuse depuis le début de cette conversation, se penche vers moi et me demande :


	— Mais et toi Mia ? Est-ce que toi, tu aimerais le rencontrer ? 


	Chamboulée par sa question, je la dévisage. Je n’avais pas sérieusement pensé à le rencontrer avant qu’elle n’émette l’idée à voix haute. Est-ce que j’aimerais rencontrer ce Juan, ce prétendu demi-frère d’un autre continent ? Je repense à tout ce que nous avons découvert et particulièrement son casier judiciaire. Toutes les accusations à son encontre ne sont pas anodines. Il aura beau être du même sang que moi et avoir des raisons valables, il n’en demeure pas moins un criminel.


	— Oublie son casier, m’ordonne Valentina en pressant ma main dans la sienne, me sortant de mes pensées. Concentre-toi sur ton cœur, sur ce que tu ressens au fond de toi. 


	Suivant ses conseils, j’essaie de mettre de côté ces horribles choses. Je pense à cet enfant qui s’est fracturé le bras en chutant de vélo, exactement comme Alessio et Enzo. A-t-il eu peur ? S’est-il fait remonter les bretelles par sa mère, comme mes frères quand notre mère les a découvert ? Puis la photographie sur la page Facebook de cette petite Juanita apparaît dans mon esprit. Ce qui m’a de suite sauté aux yeux, c’est la gentillesse qui émane de son sourire. Il est heureux, entouré par cette fillette et ses deux amis.


	— Oui, finis-je par répondre. Oui, je veux le connaître.


	Plus d’hésitation. Je sais ce que je veux et je me sens presque honteuse de cela. J’ai l’impression de trahir mes frères. Comment réagiront-ils quand ils apprendront que j’ai voulu partir à la recherche d’un autre frère ? Penseront-ils qu’ils ne me suffisent pas ? Alors que pas du tout, chacun de mes frères est important et irremplaçable. Ils sont tous différents les uns des autres, avec leurs qualités et leurs défauts, et c’est ainsi que je les aime. Seraient-ils déçus ? Ou au contraire, seraient-ils contents eux aussi, d’avoir un autre membre dans notre fratrie ?


	— Ne commence pas à culpabiliser à propos de tes frères, m’ordonne Lucrezia. Je te connais ma petite et sais ce qu’il se passe dans ta tête. Je te le dis : ce n’est pas parce que tu veux le retrouver que ça veut dire que tu les aimes moins, ou toute autre idée stupide qui te serait venue à l’esprit.


	— Lucrezia a raison, Mia, surenchérit Giuseppina. Il n’y a rien de mal à vouloir le rencontrer. Je ne dirai rien contre un nouvel arrière-petit-fils pour ma part et je suis certaine que Valentina serait contente d’avoir un nouveau cousin à tourmenter.


	— Oh oui ! s’écrie la concernée, un sourire jusqu’aux oreilles. Tu n’imagines même pas… du sang neuf !


	— Tu as vraiment un problème, réponds-je en riant.


	Je les contemple toutes les trois, elles sont calmes et attendent que je prenne ma décision. Pas besoin de leur demander, elles me suivront, qu’importe mon choix.


	— C’est bien gentil tout ça, mais comment je fais moi, pour le rencontrer ? m’agacé-je. Jusqu’à preuve du contraire, on a plus de traces de lui depuis 2015 et la seule information que l’on ait, c’est l’adresse de sa mère à Buenos Aires.


	— Ma chérie, n’as-tu donc jamais entendu parler d’une invention moderne, qui a révolutionné le monde du voyage ? L’avion, ironise, Lucrezia.


	— Je dis juste que ce n’est pas si simple, répliqué-je, passablement vexée par la moquerie dont fait preuve Lucrezia. Comment j’explique mon départ pour l’Argentine sans éveiller les soupçons de mon père ? 


	— Laisse-nous nous occuper d’Ilario, me répond Giuseppina.


	— Je veux bien, vous vous occupez de lui. Mais qui va s’occuper de moi ? Je ne sais pas si je suis capable de partir seule à l’autre bout du monde et…


	— Je viens avec toi, me coupe ma cousine.


	Surprise, je me tourne vivement vers elle.


	— Non, rétorqué-je. Tu ne peux pas faire ça Valentina. Tu as ta place à l’opéra et je ne veux pas que tu mettes ton avenir en péril pour moi.


	— Tu ne partiras pas sans moi. Je peux très bien suivre des cours à Buenos Aires.


	— Et perdre ta place à Milan ? Non Val, je ne suis pas d’accord.


	— Écoute, je m’avance peut-être, mais je suis quasiment certaine que si j’en parle avec le directeur comme d’un échange, il sera d’accord. De toute façon, il est hors de question que tu partes là-bas seule et je suis la seule à pouvoir t’accompagner.


	Elle n’en démord pas.


	— Et moi ? m’exclamé-je d’un coup. Comment je justifie mon absence à l’université ?


	— Ça ne sera pas un souci ma chérie, me répond Lucrezia, échangeant un regard de connivence avec Giuseppina. Un gros chèque de donation suffira à ce qu’ils ferment les yeux.


	C’est dingue, elles ont réponse à tout. Comme si c’était si simple de partir à l’autre bout du monde, sur un coup de tête.


	— Nous te connaissons Mia. Tu as peur de ce que tu pourras découvrir une fois là-bas et tu te cherches des excuses, continue Lucrezia. Mais tu ne peux pas toujours vivre sans prendre le moindre risque dans la vie.


	Je ne sais quoi répondre. Mon arrière-grand-mère a raison. J’ai toujours eu une vie facile. Née dans un milieu très aisé, entourée par une famille aimante, je n’ai jamais rencontré le moindre problème dans ma vie. Le seul échec de ma vie est celui de ma vie sentimentale, avec mon ex-petit ami Vincenzo. Mais sinon, tout m’a toujours souri. L’image même de la vie parfaite.


	— De toute façon, c’est réglé, annonce Giuseppina. Vous partez toutes les deux pour Buenos Aires.


	Elle appuie sur le bouton de l’interphone de son bureau.


	— Federico ?


	— Oui ? grésille la voix du majordome à travers l’appareil.


	— Pouvez-vous nous rejoindre dans le bureau, s’il vous plaît ? Nous allons avoir besoin de vos talents.


	— J’arrive de suite.


	Moins d’une minute après, la porte s’ouvre sur l’homme.


	— Federico, Valentina et Mia vont devoir partir en Argentine et il ne faut pas que cela se sache. Vous savez ce que vous devez faire ?


	— Oui. Quand doivent-elles partir ?


	— Le plus rapidement possible. Valentina, tu as bien retrouvé l’adresse de la mère de Juan ?


	Ma cousine confirme et lui tend le papier. Giuseppina s’en saisit et le donne à Federico.


	— Trouvez-leur également un logement proche de cette adresse.


	Federico hoche de la tête, nullement surpris par les demandes de la vielle femme.


	— Il leur faut des cartes bancaires Giuseppina, ajoute Lucrezia. Leurs comptes sont reliés à ceux de leurs pères, elles ne pourront pas les utiliser sans risquer d’attirer les soupçons.


	— Tu as raison. Federico, appelez ma banque à Genève et faites ce qu’il faut. Les fonds doivent provenir de mon compte.


	— Et du mien, rajoute Lucrezia.


	— Bien mesdames, cela sera fait. Autre chose ?


	— Non, ce sera tout. Comme toujours, je vous demande efficacité et discrétion.


	L’homme se contente de sourire et quitte la pièce. Je ne comprends absolument rien à ce qu’il vient de se passer. J’examine les deux vieilles dames qui ont l’air tout à fait calmes, comme si tous les jours elles planifiaient l’extraction du pays de leurs arrière-petites-filles. On dirait des agents du MI6 dans un film de James Bond. Je jette un coup d’œil à Valentina, qui elle n’a pas l’air spécialement surprise. Moi, j’ai la boule au ventre.


	— Allez préparer vos valises les filles, nous ordonne Giuseppina, occupée à remplir un chèque. Et n’oubliez pas, nous partons à 18 heures 45, il est hors de question que nous manquions la représentation de ce soir.


	Nous quittons la pièce sans protester et regagnons l’étage à la hâte. Au lieu de me diriger vers ma chambre, je suis Valentina dans la sienne qui n’attend pas pour commencer ses bagages. Encore sous le choc, je m’assois sur son lit pendant qu’elle s’active autour de moi. Elle fait des va-et-vient incessants entre sa salle de bain et la chambre, les mains pleines de vêtements, de chaussures et sa trousse de toilette pleine à craquer. Elle se met à quatre pattes devant son lit et en tire deux grosses valises qu’elle ouvre et commence à remplir.


	— Je ne sais pas quel temps il fait en cette période de l’année à Buenos Aires, tu peux regarder sur internet s’il te plaît ? 


	       Sans attendre ma réponse, elle repart, rapide comme l’éclair, dans la salle de bain. Valentina passe et repasse sous mes yeux, me donnant mal à la tête. Si je pensais avoir vidé mon dressing ce matin, ce n’est rien comparé à elle maintenant. Tout y passe, y compris ses affaires de danse qu’elle range dans un sac à part. D’un seul coup, elle s’arrête et réfléchit, les yeux levés au ciel. Puis elle repart de plus belle vers sa commode où elle en extrait une paire de talons noirs. 


	— Valentina, tu me donnes le tournis. Peux-tu t’arrêter cinq minutes ? lui demandé-je, en frottant les tempes des doigts.


	Elle se fige. Les mains encombrées par son sèche-cheveux, elle le lâche au sol avant de venir s’asseoir à mes côtés. Sans un mot, elle sait ce dont j’ai besoin et ouvre grand les bras. Je n’hésite pas et me réfugie contre elle. 


	— Dis-moi ce qui te tracasse.


	— J’ai peur.


	— De quoi ?


	— De partir du continent sans que notre famille ne soit au courant. Imagine qu’il se passe quelque chose ici en Italie et qu’ils nous cherchent ?


	— Lucrezia et Giuseppina sauront où nous trouver s’il y a le moindre souci. On ne part pas en plein milieu de la jungle amazonienne. Buenos Aires est une ville civilisée et moderne, plaisante Valentina en me serrant davantage contre elle.


	— Je sais. Mais et si en arrivant là-bas, ça se passe mal ? Si Rosalinda refuse de nous parler ? Ou Juan ? Et si…


	— Tu te poses bien trop de questions, me coupe-t-elle. Avec des si, on mettrait Paris en bouteille. Personnellement, je pense qu’il faut tenter le coup. Si jamais ils ne veulent pas entendre parler de nous, et bien écoute ce ne sera pas grave. Au moins, nous aurons essayé et nous rentrerons tranquillement chez nous. Qu’en penses-tu ? 


	Avec Valentina, tout paraît si simple. Je souffle un bon coup, me relève du lit :


	— Tu as raison. Je me dois de faire ces démarches, ne serait-ce que pour ma propre conscience. Je vais faire mes bagages et me préparer pour ce soir. Si jamais on est en retard, Giuseppina va nous étriper. 


	— Parfait, j’aime t’entendre parler comme ça. Au fait, tu trouveras ta robe pour ce soir pendue dans ton dressing. 


	Valentina m’expédie sans ménagement, pour retourner vaquer à ses occupations et je rejoins ma chambre. Andrea a déposé ma valise sur le banc au pied de mon lit. Cela fait quelque temps que je ne suis pas venue ici et rien n’a changé. Je m’attaque directement à mes bagages et en moins d’une demi-heure, elles sont bouclées. 


	Maintenant, il faut vraiment que je m’active et me prépare pour la soirée de ce soir. Comme me l’a indiqué Valentina, la housse contenant ma robe est pendue dans mon dressing et m’attend. Je la récupère et la pose délicatement sur mon couvre-lit blanc. En l’ouvrant, je prie que Valentina ne se soit pas trop emballée et qu’elle m’ait choisi une robe discrète. J’enfile la robe noire ainsi que les escarpins et me regarde dans la glace. Je suis agréablement surprise par le choix de Valentina. Cette robe est parfaite. Classe et moderne, elle est sexy sans être vulgaire et me sied parfaitement. Elle tombe le long de mon corps jusqu’à mes chevilles et une fente sur la jambe gauche dévoile ce qu’il faut de peau pour attirer l’œil. Les bretelles en strass blancs apportent ce qu’il faut de brillance et de clinquant à la tenue, et sont parfaitement assorties aux brides de mes chaussures. Dans la salle de bain, j’opte pour un maquillage discret et une simple queue de cheval basse, plaquée. J’ôte mon pendentif et le glisse dans ma pochette argentée. Il ne va pas avec ma tenue, mais il est hors de question qu’il me quitte. Une paire de boucles d’oreilles en diamants aux oreilles et je suis fin prête.


	En bas, je retrouve Lucrezia et Giuseppina qui nous attendent, accompagnées d’Andrea et de Federico. Un jeune homme que je ne connais pas les accompagne. Il doit certainement s’agir de Pierre, le nouveau majordome de Lucrezia, qui me salue d’un petit hochement de tête. 


	— Mia, tu es magnifique ! s’écrie Giuseppina, en enfilant son manteau de fourrure noir tendu par Federico.


	— Merci, Valentina n’est pas encore là ?


	— Tu connais ta cousine, il faut toujours qu’elle soit la dernière, répond Lucrezia la tête dans son sac, vérifiant sûrement qu’elle n’a pas oublié ses jumelles de théâtre.


	— On parle de moi ? 


	Nous levons tous les yeux vers le sommet des escaliers où Valentina vient d’apparaître. Comme toujours, elle est à couper le souffle. Elle aussi porte une longue robe noire, mais la sienne est ajourée sous la poitrine et ses épaules. Elle a lissé sa longue chevelure qui lui tombe dans le dos et a choisi un maquillage mordoré qui fait ressortir la couleur noisette de ses yeux. Ma cousine est magnifique et le regard que lui lance Andrea le confirme. 


	— Tu es ravissante Valentina, sourit Andrea alors qu’elle arrive au pied des marches.


	— Merci Andrea.


	Elle enfile à son tour son manteau puis fixe Andrea, un sourire taquin aux lèvres.


	— Vous vous ferez la cour plus tard là, on va être en retard ! s’exclame Lucrezia, impatiente.


	Nous prenons l’ascenseur pour le garage sous terrain. Andrea avance la voiture et nous nous installons, Lucrezia à l’avant puisqu’elle trouve la banquette arrière inconfortable. Je me retrouve coincée entre Giuseppina et Valentina tout le long du trajet qui, heureusement, est court. Andrea nous met déjà dans l’ambiance de la soirée en lançant un air d’opéra et entame la conversation avec les vieilles dames. À ma droite, Valentina est plongée dans son téléphone, le visage contrarié. Elle tape sur l’écran, lève la tête vers moi et me sourit, avant de le ranger dans sa pochette. Je me demande bien à qui elle était en train de parler.


	Cela me fait penser que je n’ai pas vérifié mon portable depuis un certain temps. Je découvre deux mails de mon groupe d’études et trois messages. Un de mon père, de ma mère et de mon frère Leonardo. 


	 


	Papa : Passe une excellente soirée ma principessa ! Je t’aime, papa.


	 


	Maman : Bonsoir ma fille, ravie d’apprendre par ton père que tu es à Milan ce soir. Tâche de bien te tenir à la représentation et ne me fais pas honte, toute la bonne société européenne y sera. Ne me déçois pas.


	 


	Leonardo : Salut ! J’ai appris que tu es à Milan ce soir. Maman est furieuse de ne pas avoir été prévenue, elle voulait y aller. Il paraît que tout le gratin sera présent. Bref, tout ça pour te dire qu’elle est rentrée en mode dragon à la maison et n’arrête pas de parler de ce connard de Zangari… Je n’ai pas tout entendu, mais je préférais te prévenir. Il est probable que tu le croises. 


	 


	Je réponds rapidement à mon père afin qu’il ne se pose pas de question face à mon silence. Quant au message de ma mère, il peut surprendre, mais il dévoile là tout l’amour maternel qu’elle peut avoir à mon égard. Je n’ai jamais été pour elle qu’un moyen de briller dans la société. Yelena attend de moi que je fasse un mariage de convenance avec un riche héritier européen. Comme si j’allais accepter de me marier sans amour ! Je ne lui réponds même pas, de toute façon, elle ne sera pas vexée, puisqu’elle n’attend pas de retour de ma part. Elle a donné ses ordres et c’est tout ce qui lui importe. 


	Le message de Leonardo m’inquiète quelque peu. Il a bien fait de me prévenir de la potentielle présence de Vincenzo. La famille Zangari est une famille italienne très riche et aussi très proche de la nôtre. Une amitié qui dure depuis les arrière-grands-pères. Et si Leo me prévient, c’est tout simplement parce que Vincenzo, l’un des petits-fils Zangari, est mon ancien petit ami.


	Homme italien dans toute sa splendeur, Vincenzo a vingt-trois ans et est un ami proche d’Enzo et Alessio, c’est d’ailleurs un peu grâce à cela que je suis sortie avec lui. Nous sommes restés ensemble deux ans. C’est un bel homme, fort, intelligent, mais totalement névrosé et par-dessus tout menteur et infidèle. Voilà la raison pour laquelle je l’ai quitté en début d’année. J’ai découvert que Monsieur Zangari me trompait régulièrement depuis le début de notre relation. Vous vous douterez que la fautive, c’était bien évidemment moi. Après tout, c’est moi qui refusais de coucher avec lui, préférant attendre d’être prête et comme Monsieur est un homme avec des pulsions à assouvir, j’aurais dû accepter ça, sans rien dire. Que m’a-t-il dit déjà ce jour-là ? 


	 


	« Tu comprends Mia, je sais que tu voulais attendre et je ne voulais pas te forcer. Mais moi, il fallait bien que je me fasse du bien. Ne sois pas si égoïste, mon amour ».


	 


	Quelle belle excuse ! En tout cas, cela m’aura ouvert les yeux sur l’homme que je pensais aimer. Mon premier amour n’était rien d’autre qu’un pervers et le quitter n’a pas été bien compliqué. Maintenant, rien que de penser à lui, j’ai la nausée qui me monte. 


	 


	Mia : Salut, merci de me le dire. Le dragon m’a déjà envoyé un message avec ses instructions : je ne dois pas lui faire honte. Concernant Vincenzo, je ne sais pas ce qu’elle espère , mais elle va vite être déçue si elle pense que je retournerai avec lui.


	 


	Andrea gare la voiture devant l’hôtel du Four Seasons et vient nous aider à sortir. L’hôtel est magnifique, entièrement illuminé et recouvert de neige. Le voiturier se présente et récupère notre voiture, pendant qu’Andrea aide Lucrezia à ne pas tomber sur le sol recouvert de neige. Nous pénétrons dans le luxueux établissement, afin de nous mettre rapidement à l’abri du froid mordant.


	À peine arrivées, nous sommes déjà installées à notre table. Le repas se déroule agréablement, comme toujours les plats sont divins et le vin l’est encore plus selon Lucrezia. Partager ce moment à quatre est une vraie bouffée de bonheur dans mon cœur. Plusieurs personnes viennent nous saluer au cours du repas. Tout est parfait. Sauf ce mauvais pressentiment que j’ai tout au fond de moi. J’ignore pourquoi, mais je sens que quelque chose va venir tout gâcher. Je regarde autour de moi, j’ai cette horrible sensation d’être épiée. Mais il n’y personne. Je dois encore me faire des idées. 


	Mais malheureusement, ce sentiment ne me quitte pas. Vous savez, celui qui vous dit que la soirée n’est pas finie et qu’elle ne se terminera peut-être pas aussi bien qu’elle n’a commencé. Au moment où nous enfilons nos manteaux pour partir pour l’opéra, je m’approche de Valentina et la prends par le bras.


	— Ça va ? Tu fais une drôle de tête, me demande-t’elle.


	— Ne t’inquiète pas, c’est juste que j’ai une mauvaise impression, mais ce n’est sûrement rien.


	Valentina m’observe, silencieuse. Puis nous regagnons la voiture, l’opéra nous attend.


	 


	


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 5


	 


	Mia


	 


	Nous voilà arrivées au théâtre. Lorsque nous pénétrons dans ce lieu marqué d’histoire, je ne peux que m’émerveiller devant tant de beauté. Valentina et moi suivons nos arrière-grands-mères jusqu’à notre loge qui appartient à notre famille depuis des décennies. Nous prenons toutes les quatre place sur les fauteuils en velours rouge et je regarde l’heure, le spectacle ne devrait pas tarder à débuter.


	— Je dois aller aux toilettes, annoncé-je discrètement.


	Les deux vieilles femmes m’accordent à peine un regard. Lucrezia est concentrée sur le programme, tandis que Giuseppina, munie de ses jumelles de théâtre, épie les loges voisines.


	— Je t’accompagne, me dit Valentina, se levant à ma suite.


	Nous commençons à nous diriger vers les sanitaires quand elle m’arrête, une main sur le bras.


	— Il faut que je te dise quelque chose.


	— Quoi ?


	Mais avant qu’elle n’ait pu me répondre, nous sommes interrompues par des voix que nous ne connaissons que trop bien.


	— Bonsoir, mesdemoiselles Conti.


	— Quelle agréable surprise.


	Nous nous jetons un coup d’œil contrarié, avant de nous retourner vers les deux hommes. 


	— Vincenzo, Lucca, que nous vaut ce déplaisir  ?


	— Je te reconnais bien là Valentina, toujours aussi vindicative. Tu n’as pas besoin d’être aussi agressive, lui répond Lucca en s’approchant d’elle. Comme tout le monde ce soir, nous sommes venus assister à la représentation. Nous vous avons aperçu au restaurant tout à l’heure, mais nous ne souhaitions pas vous importuner pendant votre repas.


	— Dites plutôt que vous ne vouliez pas croiser Giuseppina et Lucrezia, se moque Valentina, sachant très bien que les deux femmes n’auraient fait qu’une seule bouchée des deux Italiens.


	— Pense ce qu’il te fera plaisir de penser amore mio12, mais nous tenions à vous saluer, Mia et toi.


	Donc je n’étais pas folle, j’avais bien senti qu’on nous observait. Je choisis de rester muette, me retrouver face aux cousins Zangari n’était pas du tout prévu à mon programme de ce soir. Si Vincenzo est mon ex-petit ami, Lucca est celui de Valentina. Et pour elle comme pour moi, son histoire avec l’un des fils Zangari s’est très mal finie. Je n’ai jamais su ce qu’il s’était passé entre eux, Valentina restant assez vague sur le sujet. Tout ce que je sais, c’est que la séparation ne fut pas sans cris.


	— Ce qui est chose faite. Maintenant, si vous voulez bien nous excuser, mais nous devons nous hâter. La représentation ne va pas tarder à commencer et nous ne voudrions pas manquer le début, réplique Valentina, me tirant par le bras.


	Butés, les deux cousins nous bloquent le passage.


	— Voyons, vous avez bien cinq petites minutes à nous accorder non ? insiste Vincenzo.


	Une lueur lubrique dans le regard, il balaie mon corps de haut en bas et Lucca en fait de même avec Valentina. J’en arrive à la conclusion que tous les hommes Zangari sont dotés de ce même regard pervers et dégradant. Je frémis de dégoût.


	— Mia, ma chérie, tu ne réponds plus à mes appels ni à mes messages depuis janvier, se plaint Vincenzo.


	Je l’observe qui s’approche à pas de loup. Il est de plus en plus près de moi.


	— Peut-être que si je ne te réponds plus, c’est tout simplement parce que je ne veux plus te parler et que j’ai bloqué ton numéro ? expliqué-je calmement, m’adressant à lui comme à un enfant qui ne comprend pas pourquoi il a été puni.


	Une main sur la poitrine, Vincenzo s’exclame, faussement touché :


	— Tu me brises le cœur, Mia. Après deux ans d’amour entre nous, tu m’éjectes de ta vie comme un vulgaire microbe.


	— Mais mon cher Vincenzo, c’est ce que vous êtes les hommes Zangari, s’exclame Valentina en se plaçant devant moi, de misérables microbes, rien que de la vermine qui devrait être éradiquée de la surface de la Terre. Mais bon, il paraît que la vermine c’est coriace.


	— Si j’étais toi Valentina, je surveillerais mon langage, siffle Lucca, la voix chargée de menaces.


	Face à elle, Lucca la saisit par le menton et l’oblige à le regarder dans les yeux.


	— N’oublie pas où est ta place Valentina. Toi comme moi, nous savons que tu me reviendras, amore mio.


	— Lâche-moi, s’agace Valentina, se dégageant de son emprise. Jamais je ne reviendrai vers toi. Toi et moi, c’est terminé.


	— Continue à essayer de t’en convaincre ma belle, mais je te connais. Un jour, la tentation sera trop forte et ce jour-là, tu sauras où me trouver.


	Valentina le fixe, les yeux écarquillés de stupeur.


	— C’est également valable pour toi, Mia, m’informe Vincenzo alors que je commence à m’éloigner d’eux dans le couloir.


	— Je te demande pardon ? m’exclamé-je, me tournant vivement vers lui.


	— Tu m’as très bien compris. Ne joue pas à la parfaite petite ingénue avec moi, s’il te plaît, tu vaux mieux que ça.


	— Vous êtes complètement fous, soufflé-je aux deux Italiens. Il faut vraiment que vous alliez vous faire soigner.


	Je m’éloigne, avant de rapidement me retourner, réalisant que Valentina ne m’a pas suivie. Figée devant Vincenzo, ils se regardent l’un l’autre et je sens que quelque chose de mauvais se passe entre les deux. Comme si un lien de soumission était en train de se créer, juste sous mes yeux. Ma cousine me semble loin, comme perdue et je me dois de la sortir de là.


	— Valentina !


	Elle sursaute, sort de sa transe, recule d’un pas, mais ne détourne pas la tête.       


	— Tu viens ?


	— J’arrive.


	Elle finit enfin par s’écarter de Vincenzo et me rejoint. Derrière nous, le poids de leurs regards pèsent sur nos épaules alors que nous nous retirons.


	— Bonne soirée, mesdemoiselles Conti.


	Le ton de Vincenzo me fait tressaillir. Il y a comme une menace cachée dans sa voix et j’ai peur de ce qu’il insinue. Valentina et moi regagnons finalement notre loge sans passer aux toilettes.


	— Vous en avez mis du temps, nous accueille Lucrezia.


	— Désolée, nous avons croisé Vincenzo et Lucca.


	— Qu’est-ce qu’ils vous voulaient ces deux petits cons ? demande Giuseppina.


	— Rien de particulier. Je pense qu’ils ont du mal à accepter que Valentina et moi soyons passées à autre chose, expliqué-je en me penchant sur la rambarde, pour ainsi observer l’orchestre se préparer dans la fosse.


	— Ils ont plutôt intérêt à s’y faire, grogne-t-elle. Bien qu’ils soient tous les deux très beaux, je ne vois pas ce que vous leur avez trouvé. Vous méritez bien mieux mes chéries. Vous méritez d’être traitées comme des princesses et non comme de vulgaires sacs à main que l’on exhibe à son bras, attendant de vous d’être belles, souriantes et muettes.


	Les lumières se tamisent, annonçant le début de la représentation. Je décide de ne plus penser à rien le temps du spectacle et me plonge dans cette dramatique histoire d’amour [image: Ligne Ligne]entre Violetta et Alfredo.


	Valentina


	 


	Je n’aurais jamais imaginé que croiser Lucca me mettrait dans un état pareil. Lorsque j’ai reçu le message de ma cousine Marina pour me dire qu’il serait peut-être présent ce soir, j’avais du mal à y croire. Je n’ai pas vu Lucca depuis l’enterrement de Niccolo, notre séparation remontant à quelques semaines avant son décès. Nous sommes restés ensemble trois ans environ. Je venais tout juste d’avoir seize ans que nous avons commencé à nous fréquenter. Il en avait vingt-et-un ans et si à l’époque notre relation aurait pu être mal vue à cause de la différence d’âge, ce ne fut pas le cas. Tout simplement parce que Lucca est un Zangari et si Valentina fréquente un membre de cette famille, cela ne peut qu’être bon pour la famille et les affaires. 


	La première fois que je l’ai vu, je suis immédiatement tombée sous le charme : grand, brun, des yeux marron, un magnétisme fou, Lucca est aussi très intelligent, même si ça me fait mal de l’avouer. Sur le papier, c’est l’homme idéal. Dans la vraie vie, ce n’est pas la même chose. C’est avec lui que j’ai connu ma toute première histoire d’amour. Malheureusement, celle-ci ne s’est pas terminée avec un « et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants. » 


	Ces trois dernières années ont été éprouvantes et ma relation avec lui n’y est pas étrangère. Cet homme avait une emprise sur moi, tellement forte que je me suis retrouvée à ne plus avoir de conscience propre. Heureusement pour moi, mon frère Niccolo est intervenu avant que ça ne se termine mal. Quelques fois, je réalise que je serais certainement morte s’il n’avait pas été là. Il m’a sortie de bien plus qu’une relation toxique. Il m’a soutenue contre des addictions bien plus grandes, celles de l’alcool et de la drogue. Comme je suis une personne joyeuse en général et qui pétille de bonheur, beaucoup pensent que ma vie est parfaite. Mais les apparences sont trompeuses et pour finir, très peu de personnes me connaissent vraiment. 


	Je regarde du coin de l’œil Mia, tellement happée par le spectacle qu’elle ne fait pas attention à moi. Elle n’est pas au courant de tout. Ma rupture avec Lucca a été brutale et notre relation n’était pas la plus saine de toutes. Nous avons passé trois années remplies de ruptures, de réconciliations, de disputes et de tromperies. Rien n’allait dans cette relation et je ne m’en rendais pas compte. J’étais jeune et naïve, et lorsque mon frère Nicco a découvert qu’en sa compagnie, je buvais et me droguais, il m’a forcé à le quitter et m’a posé un ultimatum : soit je le quittais et arrêtais la cocaïne, soit il en parlait à notre père, ainsi qu’au directeur du conservatoire de danse. Autant dire que la décision fut vite prise. Quitter Lucca fut compliqué, car je croyais être amoureuse et son emprise sur moi était incroyablement forte. Mais Nicco a été là pour moi, il m’a aidée à ouvrir les yeux. Du moins, le premier mois avant son assassinat. 


	Cela fait donc presque trois mois que je suis « clean » grâce à ses efforts. Si je garde la tête hors de l’eau, c’est pour lui, pour sa mémoire. La dernière chose qu’il ait faite pour moi, c’est de me sortir de cette merde dans laquelle je m’étais enlisée et il est hors de question que je replonge à nouveau. Ce n’est pas facile, bien au contraire. L’envie de récidiver est parfois très forte et je me bats tous les jours contre ces pulsions qui me poussent vers l’alcool, la cocaïne, mais aussi vers Lucca. Malheureusement, l’un ne va pas sans l’autre. Ces trois éléments de ma vie sont destructeurs pour moi. Au début, nous étions heureux et sincèrement amoureux l’un de l’autre. C’est au fil des années que notre relation s’est détériorée. Plus nous grandissions et plus Lucca se plongeait dans l’alcool, la drogue et les prostituées. Il avait toujours une excuse, sa préférée étant que son travail le stressait trop, et qu’il avait besoin d’un exutoire. Et moi, j’acceptais, persuadée qu’il faisait ce qui était bon pour lui. De toute façon, je n’avais pas vraiment le choix, j’étais bien trop apeurée par ses excès de colère. Le flashback de notre dernière soirée ensemble me revient. C’était juste avant que je ne le quitte. Nicco et mon cousin Alessio m’ont retrouvée dans une situation compliquée à laquelle il avait pris part. Ce soir-là, je disais adieu à Lucca. Je ne l’ai revu qu’un mois après, aux obsèques de mon frère. Soutenue par ma famille, j’ai choisi d’ignorer sa présence, tout comme j’ignorais son nom lorsque celui-ci s’affichait sur mon portable. Le croiser ce soir, lui parler, c’est déstabilisant.


	Mes mains tremblent, comme si j’étais en manque. Je n’ai pas ressenti ça depuis quelque temps et je n’aime pas cette sensation. Je vérifie que Mia et les arrière-grands-mères sont concentrées sur le spectacle avant de m’éclipser discrètement. Je prends la même direction que tout à l’heure, pour rejoindre les toilettes. Un terrible doute me tient au ventre. Une fois devant la porte je m’arrête, sentant une présence dans le couloir, comme une ombre qui m’observe. Je ferme les yeux et serre les poings le long de mon corps. Je sais qu’il est là, quelque part derrière moi, alors j’attends qu’il se montre et qu’il parle. J’attends qu’il confirme que je suis faible et que c’est toujours lui qui mène la danse.


	— Je te l’avais bien dit, amore mio.


	Je ne bouge pas et écoute le bruit de ses pas se rapprochant. Ses mains agrippent ma taille et ses lèvres se posent sur ma nuque.


	— Ma précieuse Valentina.


	Paralysée, je ne peux rien faire : ni parler, ni bouger. Je suis une marionnette entre ses mains.


	— Ton odeur est toujours la même, tellement enivrante. Si tu savais ce que je meurs d’envie de te faire.


	Il resserre mes hanches et sa main droite glisse sur mon corps, venant se poser sur mon bas-ventre afin de me presser contre son érection. Il m’embrasse langoureusement le cou et me murmure à l’oreille :


	— Tu es à moi Valentina. Tu auras beau essayer de t’échapper, tu me reviendras toujours.


	D’un coup, il ouvre la porte des toilettes et me pousse violemment à l’intérieur, avant de verrouiller derrière lui. Et moi, moi qui suis d’habitude si forte, je me contente de le regarder, passive. Hypnotisée par cet homme, je n’arrive pas à me rebeller. Il m’attrape le visage entre ses mains et le presse avec force. 


	— Ma si douce et jolie poupée.


	Soudainement, il me hisse sur le lavabo et remonte ma robe sur mes cuisses, dévoilant mon string en dentelle noire. D’un geste rapide et maîtrisé, il l’ôte et le glisse dans sa poche de costume, sans que je n’aie pu dire quoi que ce soit.


	Comment ai-je pu en arriver là ? En moins de dix minutes, me voici avec Lucca dans les toilettes, à moitié nue, les jambes écartées et je n’arrive pas à l’arrêter. Ses mains me caressent, ses lèvres baisent chaque parcelle de peau et je me laisse faire, telle une poupée de chiffon entre ses mains.


	J’aurais dû le repousser, le stopper. Au lieu de ça, je lui laisse l’accès à mon corps, à mes lèvres, à mon âme. Lucca grogne de contentement contre moi. Il se débarrasse de sa veste de costume, baisse sa braguette, en sort son pénis qu’il enserre de sa main droite et commence à se masturber en étalant son liquide préséminal sur son gland rouge et gonflé.


	— Putain… gémit-il, la tête nichée dans mon cou. Je vais te baiser tellement fort que tu ne pourras plus marcher pendant des jours.


	Tenant son sexe d’une main, il écarte mes cuisses l’une de l’autre, avant d’enfoncer ses doigts en moi. Je crie de douleur. Ses doigts sont rêches et mon sexe est aussi sec que le désert du Sahara. Je ne mouille pas et l’excitation ne monte pas en moi. D’habitude, je n’ai pas ce problème. Je l’entends grogner de frustration alors qu’il retire brusquement ses doigts. Agacé, il s’agenouille entre mes cuisses et crache avec fureur sur mon sexe, comme si j’étais une vulgaire pute de bas étage. Sans aucune douceur, il plonge son majeur et son index en moi. Il étale sa salive partout sur mon sexe.


	— Voilà, ça, c’est une bonne chatte mouillée. Tu te protèges toujours ? demande-t-il en se relevant.


	Je retrouve enfin la force de réfléchir et secoue ma tête négativement. Je mens, bien sûr que je suis toujours sous contraceptif. Mais il n’a pas à le savoir. Je n’ai pas confiance en lui. Lorsque nous nous sommes séparés, j’ai fait des tests et je suis clean mais lui, qui sait dans quel vagin il est allé tremper sa verge. Il sort un préservatif de sa poche, l’enfile et me pénètre violemment. Je m’accroche à ses épaules, me mordant la lèvre pour ne pas crier sous la douleur.


	— Merde. J’avais oublié à quel point tu pouvais être étroite.


	Nous avons passé trois ans ensemble, trois ans à avoir des rapports sexuels fréquents, comment peut-il oublier que, aussi surprenant que cela puisse être, chaque rapport pour moi est comme le tout premier ? Sans me laisser le temps de m’habituer à lui, il entame des va-et-vient en moi, ne prêtant guère attention à mes gémissements qui relèvent plus de la souffrance que du plaisir. Des larmes coulent de mes paupières fermées et j’inspire un grand coup, essayant de relayer la douleur au second plan. Peu à peu, mon corps finit par s’habituer à sa présence en moi et je ne pense plus à rien, attendant que cela se termine. Je pourrais me débattre, je suis même tout à fait apte à le mettre à terre s’il le fallait. Mais j’ignore pourquoi, la seule chose dont je suis capable, c’est de rester là, à subir ses coups de boutoir. Le silence autour de nous fait ressentir ses grognements qui se mêlent au bruit mouillé de nos deux corps claquant l’un contre l’autre.


	— Ta chatte est parfaite. Putain, te baiser a toujours été un délice. C’est comme déflorer une petite vierge à chaque fois.


	Déconnectée de la réalité, je l’entends à peine. Mon corps est là mais mon esprit vogue vers une destination encore inconnue. Une destination qui, je l’espère, sera un tournant dans ma vie. Une plage de sable fin, une mer bleue, le soleil qui réchauffe ma peau tandis que je me prélasse sur le sable chaud. Et un homme qui se penche sur moi pour m’embrasser à en perdre haleine. Cet homme est grand, ses mèches de cheveux noirs barrant son front, ses yeux noirs comme l’encre brillent de désir pour moi, un sourire craquant et un torse nu, musclé et couvert de tatouages. Les yeux fermés, concentrée sur ce mystérieux Argentin, je sens le plaisir monter en moi. Je prends conscience de ce qu’il provoque en moi et excitée, je glisse ma main entre mes cuisses. Ma main descend, trouve le chemin de mon bouton de chair sensible et je commence à me caresser doucement.


	— Regarde-toi. Une vraie petite salope. C’est ça, masturbe-toi. Caresse ton petit clitoris ma jolie pendant que je te baise. 


	Au lieu de m’exciter, ces mots me rappellent la raison pour laquelle je l’ai quitté. Merde. Qu’est-ce que je suis en train de faire là ? Lucca est un enfoiré et moi, idiote que je suis, je lui donne ce qu’il voulait. Après ça, il ne me laissera jamais en paix. L’image de l’Argentin s’impose à nouveau en moi et je continue de me toucher. Bien incapable de m’arrêter, mon cerveau persuadé d’être sur une plage, ce bel Argentin entre les cuisses. Lucca me pénètre de plus en plus vite, de plus en fort et moi, je pense de plus en plus à cet inconnu et de moins en moins à celui qui est en moi. Mon plaisir s’intensifie lorsque je l’imagine descendre sur mon corps pour glisser sa langue entre mes lèvres et dévorer avec ma passion mon intimité, pour ensuite me pénétrer et me faire l’amour langoureusement.


	— Je sens ta chatte se resserrer. Tu aimes ce que je te fais, Valentina ? Tu aimes sentir ma queue en toi ?


	Mon Dieu, s’il savait qu’il a beau être en moi, c’est à un autre homme que je pense. S’il savait que je vais jouir, mais que ce n’est pas de son fait. Je sens son corps se tendre et je devine qu’il ne vas pas tarder à jouir. Encore une fois, je choisis de l’ignorer, me focalisant sur cet Argentin barbu. Lucca accélère la cadence. Mes ongles s’enfoncent dans ses épaules et mon index s’active sur mon clitoris. Je suis proche de la délivrance, qui, je le sens, finir par me libérer de lui, de son emprise. Je sens mon orgasme grandir en moi. Ma tête bascule en arrière. Ça arrive et explose en moi, comme une éruption volcanique. Je n’ai pas souvenir de n’avoir jamais eu un tel orgasme. Jamais Lucca ne m’avait fait jouir ainsi. Alors que je flotte sur un nuage de béatitude, il finit à son tour et part dans un grognement rauque. Essoufflé, il ne me lâche pas, sa tête nichée dans mon cou. Je reprends peu à peu mes esprits. J’aime l’idée que ce soit cet inconnu, le responsable de cet orgasme foudroyant et j’apprécie encore plus le fait de m’être servie de Lucca. Celui qui m’a fait jouir, c’est ce latino. 


	Lucca se retire brusquement, ôte le préservatif qu’il jette à la poubelle et se rhabille. Sans rien dire, je descends du lavabo, me tourne face au miroir, réajuste ma robe et me recoiffe. À travers la glace, Lucca me fixe, le regard méfiant. Comme si quelque chose lui échappait. Et il a raison, ce qui lui échappe, c’est ma liberté. Cette dernière fois entre nous était libératrice pour moi. Je le regarde à mon tour et lorsque mon regard capte le sien, je sais que cette fois, c’est bel et bien fini. 


	Trépignant à l’idée d’être celle qui lui donnera le coup de grâce, je lui souris et lui dis distinctement :


	— Merci.


	— Tu me remercies de t’avoir baisé, Valentina ?


	— Oui. C’était exactement ce dont j’avais besoin. De m’envoyer en l’air. Si j’avais su que pour enfin me débarrasser de toi, il m’aurait fallu une partie de jambes en l’air, je serais venue plus tôt.


	Je le provoque, mais je n’y peux rien. Je ne me suis jamais sentie aussi bien et libérée depuis des mois.


	— Qu’est-ce que tu racontes comme conneries encore ?


	— La vérité Lucca. Aujourd’hui, c’était la dernière fois pour toi et moi. 


	Il est clairement surpris, ne s’attendant certainement pas à ce que je lui dise ça. J’en profite et continue :


	— Que croyais-tu ? Qu’après notre baise, on repartirait comme avant ? Que je redeviendrais la pauvre petite Valentina ? Celle qui est dépendante de toi et de ta merde ? C’est vraiment ça que tu pensais, Lucca ?


	Toujours à travers le miroir, je le vois serrer les poings de colère. Mais je ne peux stopper ma diarrhée verbale et poursuis, déchaînée :


	— Que tu es naïf, ricanais-je le provoquant de plus en plus. Entre toi et moi, c’est fini. J’avais besoin de ça pour finir de m’en assurer.


	Je me retourne vers lui et pose ma main sur son épaule, puis me hisse sur la pointe des pieds afin de lui chuchoter à l’oreille :


	— Pour ton information, j’ai joui comme jamais auparavant.


	— Et tu veux me quitter alors que je te baise comme un dieu ?


	— Oui. Car, figure-toi que tout le long où tu étais en moi, je n’ai fait que penser à un autre.


	Je le plante là et me dirige vers la porte. La main sur la poignée, je l’entends murmurer, la voix chargée de rage :


	— Si tu pars Valentina, je le jure sur ma vie, je vais te le faire payer. Si tu crois une seconde que je te laisserai partir avec un autre, tu te trompes lourdement. Cet homme, je le tuerai. Tu m’entends, Valentina ? Je l’abattrai comme un chien. 


	Ces paroles me gèlent de l’intérieur, mais je fais comme si je n’avais rien entendu et continue mon chemin. La porte se referme sur lui, sur une page de ma vie qui est désormais tournée. Point final à ce chapitre de ma vie. On démarre une nouvelle page, mieux un nouveau livre. Malgré ses menaces, je me sens plus légère. Le cœur libre. Comme si enfin, je pouvais m’autoriser à passer à autre chose. Voire même à rencontrer un homme, tomber à nouveau amoureuse. Des choses qui pour moi, jusqu’à ce soir, me paraissaient impossibles, irréalisables.


	Tout à coup, Mia, paniquée, apparaît devant moi.


	— Mais où étais-tu passée ? Je te cherche depuis au moins un quart d’heure !


	Je la regarde, le sourire aux lèvres. Si elle savait ce que j’étais en train de faire, elle me crierait dessus en me traitant d’idiote. Mais je n’éprouve aucune honte ni aucun remords à ce qu’il vient de se passer. 


	— Je viens enfin de me libérer et maintenant, je me sens plus sereine à partir avec toi, la rassuré-je. Une nouvelle histoire va s’écrire et celle-ci se déroulera loin d’ici. Quelqu’un m’attend là-bas et j’ai hâte de le rencontrer.


	— Quoi ? Mais de qui parles-tu ? Réponds-moi s’il te plaît, tu m’inquiètes. Et puis qu’est-ce que tu faisais ?


	Je hausse les épaules, dans un geste de désinvolture avant de lâcher, tout simplement :


	— J’ai perdu ma petite culotte. 


	— Qu… Quoi ?


	Et là, devant une Mia confuse, un fou rire me prend. Mon Dieu, que ça fait du bien [image: Ligne Ligne]de se retrouver ! 


	Mia


	 


	— J’ai perdu ma petite culotte, m’annonce Valentina, avant de partir dans un grand éclat de rire.


	— Qu… quoi ?


	Je suis confuse. Comment ça, elle a perdu sa petite culotte ? Valentina rit, les larmes aux yeux. Ça fait très longtemps que je ne l’ai pas vu rire ainsi et son fou rire est communicatif. Je me sens partir avec elle. J’ignore pourquoi nous rions, mais nous le faisons. Nous finissons par nous adosser au mur et nous laisser glisser le long, nos fesses touchant le sol en velours rouge. Le calme revenant, je tourne ma tête vers elle :


	— Tu vas me dire ce qu’il s’est passé ?


	Du revers de la main, elle s’essuie les joues.


	— Je viens de te le dire. J’ai perdu ma petite culotte.


	— Mais encore ?


	— D’accord, je vais te le dire, tu ne dois pas me juger, car je ne regrette pas du tout ce qu’il vient de se passer, bien au contraire.


	Je lui fais un signe de la tête attendant qu’elle s’explique :


	— J’ai baisé avec Lucca dans les chiottes.


	Mince. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Je réalise à peine ce que Val vient de m’avouer. Elle vient de me lancer une bombe en pleine figure là. Je continue de la fixer sans rien dire, et je sais pertinemment que je dois avoir l’air d’une parfaite idiote.


	— Mia ? Tu m’as entendu ?


	— Oui. Je cherche juste à comprendre ce que cela signifie. Vous vous êtes remis ensemble ?


	— Certainement pas ! On a baisé et c’est tout. Lui et moi, c’est fini.


	— Dans ce cas, pourquoi avoir couché avec lui ?


	— Honnêtement ? Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mon cerveau refusait de fonctionner et je ne l’ai pas arrêté.


	— Tu veux dire qu’il t’a violée ?


	— Non. Il ne m’a pas forcé puisque de toute façon, je n’ai montré aucun signe de refus. Je me suis laissée faire et finalement j’ai eu raison, car j’ai eu un déclic. Il a commencé à me parler avec des mots tellement vulgaires Mia, que j’ai réalisé que ce n’était pas ça que j’attendais d’une relation avec un homme.


	— Et tu as quand même continué ?


	— Oui. Car j’ai fini par y prendre du plaisir.


	— Tu y as pris du plaisir. Désolée, mais je ne comprends pas, je lui réponds médusée.


	Comment a-t-elle pu prendre du plaisir à coucher avec lui ? Je sais que j’ai presque vingt ans et que je suis toujours vierge, je ne connais donc pas grand-chose au sexe. Mais pour moi, cela semble tellement impossible de coucher juste pour… coucher.


	— C’est simple Mia. J’ai pris du plaisir tout simplement en imaginant un autre homme à sa place, me répond-elle, mutine.


	— Un autre homme ? Mais qui ? demandé-je, curieuse et excitée de savoir qui peut avoir enfin trouvé une place dans la vie de ma cousine.


	— Tu vas rigoler, mais j’ai pensé à un des Argentins sur la photo avec Juan.


	Un des Argentins. Celui dont je me souviens le plus est le beau brun aux yeux gris. Oui, lui, il est magnifique. Je ne le connais pas, mais pourtant, penser que Valentina ait pu l’imaginer lui faire… Ce genre de choses afin de… enfin voilà quoi, me dérange. Je ressens comme un pincement au cœur, car je sais que Valentina n’aurait aucun mal à le séduire, elle.


	— Je te comprends. J’avoue que ses yeux gris ont l’air particulièrement envoûtants, je lui réponds-je, tentant un petit sourire pour qu’elle ne se doute de rien.


	— Quels yeux gris ? Tu veux plutôt dire ses yeux noir comme la nuit.


	Hein ? Des yeux noirs ? Mais… On se retourne toutes les deux rapidement l’une vers l’autre :


	— Mais attends, tu parles duquel ?


	— Non ! Toi, tu parles duquel ? s’écrit-elle à son tour.


	— Le brun aux yeux gris, celui avec le tee-shirt noir sur la photo. Tu ne parlais pas de lui ?


	— Pas du tout ! se marre-t-elle. Je pensais au grand brun barbu, celui avec le tee-shirt blanc.


	D’un seul coup, je me sens soulagée. Je ne sais pas pourquoi. C’est totalement ridicule. Et je me mets à rire à mon tour :


	— Au moins, on est sûres de ne pas être attirées par les mêmes hommes, ils ont beau se ressembler, on ne risque jamais d’empiéter sur les plates-bandes de l’autre, taquine Valentina. Au fait, le premier acte n’est pas fini, pourquoi tu me cherchais ? demande-t-elle passant du coq à l’âne.


	Je comprends ainsi que Valentina ne compte plus s’éterniser sur le sujet et que le chapitre de la petite culotte est clos. De plus, je la cherchais pour une bonne raison :


	— Federico a envoyé un message. On part plus tôt que prévu. Notre avion décolle à 23 heures 30 ce soir, avec un vol direct Milan/Buenos Aires.


	 


	














	Chapitre 6


	 


	Mia


	 


	Le soleil m’éblouit dès que nous sortons de l’aéroport de Buenos Aires et la chaleur me plombe au sol. Tirant mes deux valises derrière moi, je me tourne afin de vérifier que Valentina me suit. Elle arrive, telle une célébrité en voyage. Lunettes de soleil noires sur le nez, legging et brassière de sport noir, son énorme sac à main coincé dans son coude gauche, elle porte ses bagages comme elle peut et déguste à la paille son iced caramel macchiato, qu’elle s’est empressée de prendre au comptoir Starbucks de l’aéroport, après notre atterrissage. Valentina est dépendante à la caféine. Sa principale règle est de ne pas lui adresser la parole tant qu’elle n’a pas pris son café, à moins de vouloir vous attirer ses foudres pour le reste de la journée. Elle arrive à mon niveau, aspire son café et me dit :


	       — Maintenant que je suis opérationnelle, c’est quoi la suite ?


	— Federico m’a donné l’adresse de l’appartement, on va devoir prendre un taxi.


	Elle baisse ses lunettes pour me regarder, perplexe, tandis que je hèle un taxi de libre.


	— On n’aurait pas mieux fait de louer une voiture ?


	— On verra ça plus tard.


	Le chauffeur descend pour nous aider à charger nos valises dans le coffre. Dans un espagnol parfait, je lui demande de nous mener à l’adresse indiquée par le vieux majordome. Valentina et moi prenons place à l’arrière et ma cousine envoie un message à nos arrière-grands-mères pour les prévenir que nous sommes bien arrivées. 


	— Mia, fais une photo avec moi ! 


	Me penchant vers elle, je fais mon plus beau sourire à l’objectif. Je ne veux pas imaginer la tête que j’ai dessus. Aucune chance qu’elle soit réussie après un vol de quatorze heures. Enfin ça, c’est ce que je croyais avant de voir la photographie de Valentina. Même en plein jetlag, elle arrive à rester belle. C’est tellement injuste. Je jette un œil sur ma tenue, jogging large gris, débardeur blanc avec mes éternelles baskets blanches. Décidément, je ne ressemble à rien. J’ai hâte de pouvoir prendre une douche, le taxi n’est pas équipé d’air conditionné et une pellicule de transpiration se forme sur ma peau. Je tourne la tête vers la fenêtre ouverte et regarde le paysage défiler. La ville est très belle, animée. Il y a des gens pleins les rues, des personnes âgées sont assises sur des bancs et discutent, rient, jouent aux cartes, tandis que derrière leurs étals de fruits et légume les marchands appellent les clients. Tout me paraît beau, la musique espagnole provenant de l’autoradio du taxi enchante ce trajet. J’interpelle le chauffeur et lui demande dans combien de temps nous arrivons. Il me répond que nous y serons dans une quinzaine de minutes. Dans le rétroviseur, je vois son regard hésitant.


	— Désolé de vous demander cela, señoritas13, mais que viennent faire deux ravissantes jeunes filles dans ce quartier si mal famé ? 


	— Nous voyageons pour le travail, répond Valentina, le nez toujours dans son téléphone.


	— Excusez-moi, señor14, mais qu’entendez-vous par « mal famé » ? lui demandé-je, poussée par la curiosité.


	À mes côtés, je sens Valentina se crisper légèrement, mais elle ne lève toujours pas la tête.


	— Et bien, le Barrio 13 est connu pour sa violence. Il y a beaucoup de trafiquants de drogue et d’armes en ville, mais ce quartier est dirigé par le cartel Alvarez depuis des années maintenant.


	— Oh… D’accord.


	Je ne sais pas quoi dire d’autre. Mon regard se pose à nouveau sur la rue, où les beaux immeubles ont laissé place à des bâtiments plus vieux, vétustes, des logements où l’on sent que l’argent ne coule pas à flots. Je commence alors à me demander ce qu’il nous a pris de venir. Nous aurions très bien pu prendre une chambre d’hôtel en centre-ville et venir rencontrer cette Rosalinda la journée. Le taxi finit par s’arrêter devant un immeuble coloré jaune et orange, qui, malgré son apparence, paraît toutefois mieux entretenu que les autres. Le chauffeur sort pour décharger nos bagages et Valentina le rejoint pour lui payer la course. Je prends mon courage à deux mains en descendant à mon tour du taxi. Ce que je découvre autour de moi ne me rassure pas forcément. Des enfants courent et jouent au ballon sur la route, ne devraient-ils pas être à l’école ? Une petite épicerie fait l’angle de la rue et deux vieilles dames sont assises devant la façade, elles nous dévisagent sans gène avant de commencer à chuchoter entre elles. Juste en face de notre immeuble, adossés au mur de ce qui semble être une laverie de quartier, deux jeunes hommes nous observent. 


	Rien de bien effrayant, me direz-vous. De simples clients qui attendent que leur linge ait fini de tourner en discutant dehors, prenant le temps de fumer une petite cigarette pour faire passer le temps. Sauf que ces deux jeunes hommes sont armés. Ils portent chacun une mitraillette autour de leur buste et la tienne comme des miliciens. L’un d’eux tire sur sa cigarette et je le regarde dans les yeux. Ce que j’y vois me laisse indécise. Le taxi s’éloigne déjà quand Valentina m’interpelle :


	— Mia ! Tu comptes rester plantée là longtemps ou m’aider à rentrer les valises dans l’immeuble ?


	Valentina a crié en italien, attirant leur attention sur elle. Les deux Argentins se sont redressés d’un bond, prêts à traverser la route pour venir à notre rencontre. Je me dépêche de saisir mes valises et d’entrer dans l’immeuble. Un homme de petite taille, gras et chauve est installé sur une chaise dans la cour intérieure. Il mange un burger et regarde un match de football sur un petit poste de télévision datant des années 70. Lorsqu’il s’aperçoit de notre présence, il lâche sa nourriture, s’essuie ses grosses mains pleines de gras sur son tee-shirt et se lève :


	— Mierda. C’est vous les deux nouvelles chicas15 qui avez loué mon appartement ? Et bien, si j’avais su à quoi j’aurais affaire, je me serais apprêté, nous dit-il en souriant, découvrant ainsi une rangée de dents jaunies par le tabac.


	Mon alerte au pervers se met en marche. Il se remet le paquet en place pendant que ses yeux s’arrêtent sur le ventre dénudé de Valentina. Génial, notre propriétaire est l’incarnation même du gros porc de service.


	— Bonjour, nous sommes Valentina et Mia. Vous êtes Monsieur ?


	— Vous pouvez m’appeler Jorge, mes chéries.


	Écœurant.


	— Jorge, très bien. Pouvez-vous nous indiquer notre appartement, s’il vous plaît ? Nous avons fait un long voyage et sommes fatiguées, nous aimerions nous reposer.


	— Ouais, suivez-moi mes petites beautés.


	Nous traversons la cour et montons les escaliers. Chargées comme des mules, nous grimpons les marches, tant bien que mal. L’immeuble est fait de façon à ce que tous les appartements donnent sur la cour intérieure. Nous longeons donc un couloir/balcon, avant de nous arrêter devant une porte rouge, la numéro trois. Jorge ouvre la porte et nous fait signe d’entrer.


	— Le loyer a été payé pour les deux premiers mois.


	L’appartement est relativement propre, quand on compare aux parties communes de l’immeuble. Federico a pris soin de nous en louer un déjà meublé. Quand on passe la porte, nous pénétrons directement dans la pièce à vivre avec son coin cuisine. La partie salon est composée d’un vieux canapé marron et d’un meuble sur lequel repose une antique télévision. Le coin cuisine contient un réfrigérateur, une gazinière et un four à micro-ondes, ainsi qu’une table en bois et quatre chaises. Jorge nous fait visiter le reste de l’appartement qui n’est guère plus grand. Deux chambres avec lit double, une armoire, une commode et des chevets. Une petite salle d’eau avec les toilettes, et c’est tout. Nous déposons nos affaires dans les chambres et retrouvons Jorge dans la pièce principale. Je fais une dernière fois le tour de la pièce.


	— Il n’y a pas de machine à laver ? demandé-je, un peu surprise.


	— Désolé princesa16, ici quand on veut laver son linge, on le fait à la main ou alors on traverse la rue et on va à la laverie automatique comme tout le monde, me répond-il avec un rire moqueur.


	— Et par contre en Argentine, vous ne connaissez pas les machines à café ? réplique Valentina, le nez dans le placard de la cuisine, cherchant ce qui pourrait sauver ses journées.


	— Non. Y’a le bar de Miguel en bas de la rue si vous voulez. Maintenant, vous m’excusez, mais mon match m’attend.


	Il sort de l’appartement sans prendre le temps de refermer derrière lui, ce que je fais pour lui.


	— Je…


	— On a un problème, me coupe-t-elle.


	— Oui, j’ai vu, Jorge est un porc. Mais avec un peu de chance, on ne le croisera pas souvent.


	— Je ne te parle pas de ce vieux lubrique. Mia, il n’y a pas de machine à café dans ce putain d’appartement ! Tu m’expliques comment je vais faire ? s’écrie-t-elle en continuant la fouille des placards de la maison.


	— Il n’y a pas de machine à laver non plus, au cas où tu n’aurais pas remarqué.


	Laver mes petites culottes dans un espace public ? C’est juste impensable.


	— Alors là, si tu savais ça comme je m’en tape. Pas de café quoi ! C’est quoi ce pays ? Je croyais qu’en Amérique latine, ils adoraient ça.


	— Il me semble avoir lu quelque part que les Argentins sont plus friands de maté17 que de café.


	— Merci pour l’information Wikipédia, mais ça ne m’aide pas. J’ai besoin d’un café maintenant et je ne peux pas m’en faire un.


	Comme toujours, Valentina est dans l’exagération.


	— Tu viens de boire un macchiato en sortant de l’avion. Tu n’es pas encore en manque, tu devrais survivre d’ici à ce qu’on trouve le bar.


	Et je la plante là, pressée de profiter de cette toute petite salle de bain et de me rafraîchir. Dans ma chambre, je commence à défaire mes valises et à ranger mes affaires dans l’armoire et la commode. La chambre est propre et les draps m’ont l’air neufs. J’attrape ma trousse de toilette et me dirige dans la salle de bain. Ici aussi, les serviettes sont neuves. Je suspecte Federico et ses relations d’être passés par là, car cela m’étonnerait grandement que notre propriétaire s’inquiète de la propreté du linge de maison. Je me déshabille et file sous la douche. Très rudimentaire, celle-ci ne possède pas de flexible et un simple rideau en plastique blanc sert de protection. Je tourne le robinet et un bruit impressionnant provient de la tuyauterie. Le pommeau de douche crache de l’eau gelée, qui m’éclabousse et finit de me réveiller. J’essaie de régler la température, mais rien n’y fait, il semblerait que l’eau chaude ne soit pas une option. Je suppose que je vais devoir m’y faire. J’ai comme l’impression que le temps que nous allons passer ici va nous changer de notre vie luxueuse en Italie. 


	Alors que je me mouille la tête, j’entends la porte de la salle de bain s’ouvrir et Valentina entrer en ronchonnant.


	— Mia ?


	Je passe la tête par le rideau et tombe sur ma cousine, toute penaude.


	— Qu’est-ce qu’il y a ?


	— J’ai fouillé toute la maison et il n’y a pas du tout de café, dit-elle, comme une petite fille triste.


	— Val, soufflé-je, attendrie. On va t’en trouver, d’accord ? Laisse-moi finir de me laver et on avisera. De toute façon, il va bien falloir que l’on aille faire quelques courses. Je suis certaine que l’on trouvera de quoi répondre à ton besoin de caféine.  


	Valentina hoche la tête et commence à se déshabiller pour aller dans la douche à son tour. Je finis vite et sors, une serviette enroulée autour de moi, pendant que Valentina prend ma place.


	— Mon Dieu ! s’égosille-t-elle. L’eau est gelée ! Mais sérieusement, qu’ai-je bien pu faire à ce pays pour qu’il me déteste autant ? Pas de café ni d’eau chaude.


	Je rigole silencieusement alors que je rejoins ma chambre. Je brosse mes cheveux et choisis de faire une longue natte. J’enfile un combishort blanc, mes baskets blanches et retourne au salon pour l’attendre.


	À l’aéroport, Valentina a acheté le journal local. Je le trouve dans son sac et m’asseois sur le canapé. Durant le vol, j’ai bien réfléchi et trouver Juan s’avérera peut-être plus difficile que ce que nous le pensons. L’idée serait donc de s’intégrer et quoi de mieux pour cela, que de trouver un travail ? De plus, cela évitera aussi les questions du voisinage. Je n’ai pas encore parlé de mon idée à Valentina, car je suppose qu’elle souhaite tout d’abord se rendre à l’opéra. Elle aimerait pouvoir y suivre des cours et je suis certaine qu’elle arrivera à convaincre la direction de la prendre. Que ce soit par son talent, son tempérament ou tout simplement par son physique, Valentina finit toujours par obtenir ce qu’elle veut. Combien de fois l’ai-je vu manipuler Federico, Andrea ou nos arrière-grands-mères ? Je n’ai encore jamais rencontré une seule personne capable de lui refuser quoi que ce soit, encore moins s’il s’agit d’un homme.


	J’ouvre le journal à la page des petites annonces. Femme de ménage, serveuse, danseuse exotique ? Non, je ne crois pas que ce soit pour moi. Je continue ma lecture quand je tombe sur une offre qui pourrait me convenir. L’école privée Santa Maria de la Libertad recherche une jeune fille pour surveiller les élèves et aider les sœurs. J’aime les enfants et j’ai un très bon contact avec eux alors, pourquoi pas ? Je compose le numéro de l’école au moment où Valentina arrive, vêtue d’une simple serviette blanche.


	— Tu appelles qui ?


	Je lui fais un rapide signe de la main indiquant que je lui expliquerai après.


	— École Santa Maria de la Libertad, bonjour. 


	— Bonjour, Madame, je me permets d’appeler, j’ai vu votre annonce de poste dans le journal, est-il toujours disponible ? 


	— Oui. Tout à fait. Nous n’avons encore trouvé personne. Comment vous appelez vous ?


	— Je m’appelle Mia Conti, je suis étudiante italienne et je viens d’arriver à Buenos Aires pour…


	— Peu m’importe. Pouvez-vous passer aujourd’hui afin que nous nous entretenions ?


	—  Bien sûr, surprise de la rapidité à laquelle on veut me rencontrer. À quelle heure ?


	— Pouvez-vous être là à 15 heures ?


	Je décolle mon téléphone de mon oreille et regarde l’heure. Il est tout juste 13 heures.


	— Je pense que oui. 


	— Parfait. À tout à l’heure señorita. 


	Elle raccroche. Je fixe mon téléphone sans rien dire, quelle étrange femme.


	— Tu m’expliques ? me demande Valentina, debout devant le canapé, les bras croisés sur sa poitrine.


	— J’allais t’en parler. Je me suis dit que le temps de trouver Juan, il serait bien de s’intégrer le plus possible et d’éviter d’attirer l’attention sur nous. Si les gens nous voient avoir une ville normale, ils ne se poseront pas de questions. Je ne sais pas si tu as remarqué, mais les habitants du quartier ont déjà commencé à nous dévisager et à parler sur nous.


	— Bien sûr que je les ai vus, tout comme les hommes armés à chaque coin de rue, me répond-elle en s’asseyant à mes côtés.


	— Voilà, donc je me suis dit que je pourrais me trouver un travail. Je viens d’appeler une école qui cherche quelqu’un pour surveiller les enfants et qui n’est pas bien loin de chez nous. J’ai cherché sur internet, il semblerait que l’école soit à 500 mètres de notre appartement. 


	— C’est une excellente idée que tu as eue. En plus, les enfants t’adorent. Pour ma part, je vais d’abord aller au conservatoire et ensuite, j’aviserai.


	— Je dois être à l’école dans deux heures, ça nous laisse le temps d’aller faire quelques courses.


	— D’accord. Mais le café avant toute chose ! s’écrie-t-elle en se levant d’un bond pour regagner sa chambre et finir de se préparer. 


	En l’attendant, j’ouvre le journal pour voir un peu les informations locales. Le titre d’un article me refroidit quelque peu : « Barrio 13 : encore une nuit de tuerie dans le quartier le plus dangereux de Buenos Aires. » Il parle d’un règlement de comptes entre le cartel Alvarez et un autre gang de la ville. Des morts sont à déplorer, mais selon le journaliste, aucune victime civile. Cela n’est pas très rassurant. Valentina et moi devrons faire très attention lorsque nous sortirons. 


	— Je suis prête.


	Je lève mes yeux du journal et la dévisage.


	— Tu es au courant que tu es à Buenos Aires et pas à la Fashion Week ? lui fis-je remarquer, moqueuse. 


	Si elle sort habillée ainsi, c’est sûr que nous ne passerons pas inaperçues. Elle porte une longue jupe à volants blanche, un crop top noir et des compensées noires. Sa longue chevelure tombe dans son dos et avec ses lunettes de soleil mouches, Valentina aurait plus sa place sur la promenade des Anglais à Nice qu’ici.


	— C’est ma façon de m’habiller, réplique-t-elle en haussant les épaules avant d’attraper son sac à main.


	Je me lève du canapé, attrape mon propre sac et la suis. Je vérifie que j’ai bien verrouillé l’appartement avant de partir. Dans la rue, les deux hommes de tout à l’heure ont disparu.


	— Si j’ai bien retenu ce que le vieux pervers a dit, nous pouvons trouver du café au bar de Miguel. Je l’ai vu en arrivant, il est dans cette direction, m’indique ma cousine tout en partant sur la gauche.


	Je ne pensais même pas qu’elle avait prêté attention à ce qui nous entourait dans le taxi, trop concentrée sur son fil Instagram.


	Le soleil tape légèrement, mais nous sentons comme un courant marin. Nous ne devons pas être bien loin de la côte atlantique, l’air sentant l’iode. Plus nous avançons, plus je sens les regards sur nous.


	— Les gens nous dévisagent, murmuré-je, en m’accrochant à son bras.


	— Laisse-les parler. Ne perds pas de vue ce pour quoi nous sommes là et tout va bien se passer, me répond-elle.


	Je ne sais pas comment elle fait pour rester si calme. Valentina a l’habitude d’être sous le feu des projecteurs, mais pas moi. Au contraire, je déteste que l’attention soit tournée vers moi. Plus je suis invisible, mieux je me porte. 


	Nous finissons par arriver devant un bar, à la façade rouge, orange et jaune. Les tables extérieures sont occupées par des locaux qui rient, mangent, boivent et fument. C’est très joli et animé. Je note la présence des deux jeunes de tout à l’heure, assise à l’une des tables. Je vais pour m’asseoir, mais Valentina en a décidé autrement. Elle entre dans le bar, sans prêter attention aux personnes présentes et se dirige vers le fond. À l’intérieur, des boxes sont installés sur les côtés, laissant en plein centre un espace vide, que j’imagine se transformer en piste de danse le soir. Valentina et moi arrivons au comptoir, où un homme nous accueille avec un grand sourire. J’avoue que voir enfin un sourire et non un regard suspicieux me réchauffe le cœur et me rassure.


	— Bonjours, mes queridas18, que peut faire Miguel pour vous ?


	C’est un bel homme d’une quarantaine d’années, brun, des yeux verts malicieux. Je parie qu’il doit en faire craquer plus d’une.


	— Bonjour. Si vous avez du café, je décrète qu’aujourd’hui, vous êtes l’homme de ma vie, lui répond vivement Valentina, en s’installant sur l’un des tabourets. 


	— C’est mon jour de chance alors, j’ai toujours rêvé qu’une fille aussi jolie que toi réalise à quel point je suis un bon parti ! s’exclame-t-il, en jetant son torchon sur l’épaule.


	— Merci, Dieu, souffle la brune, les yeux au ciel. Je voudrais un grand americano sans sucre avec du lait d’avoine, s’il vous plaît.


	— Première déception ma belle, je n’ai pas de lait d’avoine, juste du bon vieux lait de vache.


	— Alors sans.


	— Et pour toi ? me demande-t-il, se tournant pour la première fois vers moi.


	— Un soda à l’orange, s’il vous plaît.


	Il hoche la tête et se dirige vers sa machine à café. Une musique latine résonne dans le bar, l’ambiance est légère, très agréable. Il y a une bonne odeur qui s’échappe des cuisines. Mon ventre se met à gronder, me rappelant qu’il n’a pas été alimenté depuis quelques heures déjà.


	— Et bien, j’ai l’impression que quelqu’un a faim ici, se moque le barman en nous apportant nos commandes.


	Je suis tellement gênée que je sens le rouge me monter aux joues :


	— Désolée. Nous n’avons pas encore eu le temps de manger et le voyage a été long.


	— Il n’y a pas à avoir honte. J’ai bien remarqué que vous veniez d’arriver et puis, les nouvelles vont vite ici, nous dit-il partant vers la cuisine.


	— Notre arrivée a fait la une ? plaisante Valentina, en soufflant sur son café.


	— Disons que deux belles filles comme vous qui s’installent dans ce quartier oui, ce n’est pas monnaie courante. D’où venez-vous ? Votre espagnol est parfait, mais je sais que vous n’êtes des filles de chez nous, nous explique-t-il en déposant une assiette pleine de nourriture et nous invitant à nous servir.


	— Merci. Nous arrivons d’Italie.


	Je choisis de rester évasive. J’attrape l’un des croissants, croque dedans et ne peux retenir un gémissement de plaisir. Ce croissant un tellement bon ! Fourré de viande et de fromage, c’est un pur délice.


	— Je vois que les empanadas19 de Rosita te plaisent. Ce sont les meilleurs de Buenos Aires, les clients viennent jusqu'ici pour les déguster.


	— C’est un véritable régal. Valentina, tu devrais goûter. 


	Valentina est assez difficile sur la nourriture et elle fronce automatiquement le nez quand je lui en tends un.


	— Je ne doute pas que ce soit délicieux, mais tu imagines le nombre de calories qu'il y a dans une seule bouchée.


	— Ah querida ! Ici,  en Argentine, on ne parle pas de choses qui fâchent, on mange avec plaisir et on aime ça.


	Je viens juste de rencontrer Miguel et je l'aime déjà. Nous fixons tous les deux ma cousine, le sourire aux lèvres, attendant qu'elle se décide à prendre cette empanada. Je sais ce qu’il se passe dans sa tête. Valentina est une gourmande, mais elle a toujours fait attention à son poids. La main tremblante, elle se saisit du croissant encore chaud et l’approche doucement de ses lèvres. Miguel et moi l’observons, attendant sa réaction quand elle croquera enfin dedans.Valentina mord une toute petite bouchée, mâche et avale. Deux secondes après, elle claque sa main sur sa bouche :


	— Merde ! C’est trop bon !


	— Je te l’avais dit : les meilleurs de la ville, rit Miguel.


	Valentina finit son empanada pendant que j’entame mon deuxième :


	— C'est le genre de truc qui tombe direct sur les hanches ça, marmonne-t-elle.


	Je regarde ma montre et constate qu'on prend du retard sur notre planning. Je finis mon soda et sors mon portefeuille :


	— On vous doit combien ?


	— C'est offert par la maison. Cadeau de bienvenue pour votre installation dans le quartier, me répond Miguel.


	— Merci. Nous devons nous rendre à l'école Santa Maria de la Libertad, pourriez-vous nous indiquer la direction ?


	— Quand vous sortez du bar, prenez à droite et continuez de descendre la rue. À l’intersection, vous tomberez sur une église et l'école est juste à côté.


	— Merci pour tout.


	Je lui souris et commence à quitter le bar.


	— Oui, merci pour les kilos en trop ! s'exclame Valentina, arrachant un éclat de rire au propriétaire.


	— Mais de rien. N'hésitez pas à revenir, ce soir nous organisons une soirée salsa, nous invite-t-il avec un clin d'œil.


	— J'adore la salsa ! s'écrie Valentina, toute excitée.


	— Alors on se voit ce soir, conclut Miguel.


	Nous regagnons la rue et la chaleur nous cloue à nouveau au sol. Je pense que je vais avoir du mal à m'y faire, un rapide regard à Valentina me confirme que le climat n'est pas un problème pour elle. Elle avance dans la direction de l'école et j'écoute à peine ce qu'elle me dit :


	— On viendra ce soir. Toi qui veux passer incognito et te mêler aux habitants, les soirées de quartier sont la meilleure solution. Et puis à mon avis, si tu veux que l'on trouve des informations sur «Tu-sais-qui », le tiens, pas celui d'Harry Potter, et bien, il faudra enquêter. Et pour cela, il faut rencontrer des personnes à qui poser nos questions. Et comme de toute façon, j’adore la salsa et que j’ai envie d’y aller, c’est réglé !


	Qu'est-ce que je disais ? Elle n’était pas en manque de caféine. Là, elle est en surdose. Elle poursuit son monologue sans se rendre compte un seul instant que je ne lui réponds pas. Valentina peut se transformer en un véritable moulin à paroles quand elle est lancée, mais soit on s’y fait, soit on investit dans une bonne paire de bouchons antibruit, comme mon frère Enzo. Nous finissons par arriver devant une belle église et comme nous l'a indiqué Miguel, nous trouvons l'école Santa Maria de la Libertad. Un grand portail blanc se dresse, entouré par un grillage en fer forgé blanc également, une longue allée très bien entretenue mène à la porte principale.


	— Très jolie école privée, souligne Valentina, en se hissant sur la pointe des pieds pour mieux voir à l’intérieur. 


	— Qui te dit que c’est un établissement privé ?


	— S’il ne l’est pas, le diocèse de la région est assez riche et généreux. Rien que les escaliers en marbre blanc doivent valoir une fortune. 


	Il n’y a vraiment qu’elle pour noter ce genre de détail. Je sonne à l’interphone pour annoncer mon arrivée.


	— Oui ?  grésille une voix.


	— Bonjour, on m'a demandé de venir pour le poste.


	— Rentrez et montez les escaliers.


	Un bip strident indique l'ouverture automatique du portail. 


	— Je vais t'attendre là, prends ton temps, m’indique Valentina en partant s’asseoir sur un banc en pierre non loin de là.


	Je hoche la tête et passe le portail pour prendre la direction des fameux escaliers en marbre blanc. Arrivée en haut des marches, une grande porte en bois sombre s’ouvre et une bonne sœur d'un certain âge m’accueille, l’air austère. Vêtue d'une grande robe grise à tablier bleu, d’un voile assorti et d’un long crucifix en argent autour du cou, elle me fait signe d’entrer.


	— Bonjour.


	— Bonjour, je suis sœur Maria-Esperanza. Suivez-moi, je vais vous conduire auprès de la Révérende Mère. Elle vous attend dans son bureau.


	Je la suis à travers les couloirs, dans le silence de cathédrale et seul le bruit de nos pas résonne sur le sol en marbre. Le long des murs blancs, des tableaux sont accrochés, chacun représentant un passage de la Bible : Eve qui cueille la pomme dans le Jardin d’Eden, la construction inachevée de la Tour de Babel, le Déluge avec Noé ou encore David décapitant Goliath. Nous arrivons et Sœur Maria-Esperanza frappe trois coups vifs à la porte. Nous n’entrons que lorsqu’une voix sèche nous y autorise. Sœur Maria-Esperanza me fait passer la première avant de refermer derrière moi. Derrière son bureau, la Révérende Mère a la tête plongée dans des documents, sans se préoccuper de moi. 


	— Asseyez-vous.


	Sa voix claque et je ne me fais pas prier pour m’exécuter. Je prends place sur l’un des fauteuils à ma disposition et attends patiemment, les pieds croisés et les mains sur les genoux. Je profite qu’elle soit occupée pour observer ce qui m’entoure. Un énorme crucifix en bois et dorures est suspendu juste en face de moi et de grandes bibliothèques couvrent le restant des murs. Tout est très austère, mais en même temps, je ne vois pas à quoi je m'attendais d'autre, pour le bureau d'une religieuse. Pas d’ordinateur, seul un vieux téléphone à cadran trône sur son bureau. Je m'attends presque à trouver des parchemins, un encrier et une plume. Mais non, la religieuse face à moi signe tous ses documents à l'aide d'un stylo. Elle termine, range ses papiers dans un tiroir et m’adresse enfin le premier regard depuis que je suis ici. Doigts liés, coudes posés sur sa table d’écriture, elle reste murée dans un silence pesant et m’observe par-dessus ses petites lunettes. J'essaie de soutenir son regard, mais finis par baisser les yeux et attrape mon pendentif pour jouer avec, comme à chaque fois que je suis dans une situation stressante.


	— Je suis Maria-Conception, la Mère Supérieure de cet établissement, commence-t-elle. Je dirige cette école depuis plus de vingt ans. Présentez-vous.


	Je déglutis et je prends mon courage à deux mains :


	— Je m'appelle Mia Maria Conti, je suis étudiante italienne et je suis venue à Buenos Aires en voyage.


	— Pourquoi vouloir travailler si vous venez ici pour le plaisir ? me demande-t-elle, sèchement.


	       —  Je pense que la meilleure façon de découvrir un pays et une culture, c'est l'immersion. Donc travailler me paraît d’être une excellente façon de procéder.


	— Et qu'est-ce qui vous fait dire que vous êtes la personne idéale pour ce poste ? 


	Le ton de la Mère Supérieure commence à s’adoucir.


	— J'aime les enfants et je pense pouvoir leur apporter un savoir de par mon éducation, mais également mes études.


	— Précisez.


	— Je suis née dans une grande famille italienne et ai donc reçu une éducation catholique. De plus, je parle couramment plusieurs langues, dont l’espagnol. Ce qui, à mon sens, fait preuve d’une ouverture d’esprit qui coïncide grandement avec la curiosité des enfants de maintenant.


	La Mère Supérieure continue de me fixer, n'ajoutant plus rien. Je vois dans ses yeux qu'elle m'analyse, alors je la laisse faire. Je reste face à elle et j'attends, serrant mon pendentif encore plus dans ma main.


	— Vous travaillerez du lundi au vendredi de 7 heures 45 à 13 heures 15 pour gérer la vie scolaire de nos élèves. Non seulement vous serez une aide pour les sœurs qui se chargent de l'enseignement général des enfants, mais vous surveillerez également les temps libres, vous vous occuperez des bobos et de gérer les demandes incongrues de certains parents.


	Je me détends quand je comprends que j’ai obtenu le poste et relâche mon pendentif, la forme du cœur incrustée sur ma paume.


	— La rentrée est lundi et pour ce premier jour, ce sont les sœurs qui s'occuperont de l'accueil des enfants. Les autres jours, ce sera votre tâche. Voici un trousseau des clés de l'école.


	— La rentrée est ce lundi ? Nous sommes début mars, demandé-je, surprise.


	— Oui. En Argentine les enfants vont à l'école de mars à novembre avec deux semaines de congés en juillet. Cela doit être différent chez vous, je suppose. Vous comprenez donc pourquoi je vous ai fait venir si rapidement. Beaucoup de jeunes filles ont déjà postulé pour ce poste, mais peu me paraissaient assez respectables. Vous me semblez être une jeune fille sérieuse Mia. Votre éducation transparaît par votre image et j’aime penser que mon jugement est le bon. Je pense que vous êtes une personne sérieuse, sur qui l'école peut se reposer pour le bon déroulement de la scolarité de nos élèves, m’explique-t-elle alors avec, enfin, le premier sourire de notre entrevue.


	— Merci, murmuré-je, touchée et quoi qu’un peu décontenancée par ses propos.


	— Vous verrez qu'ici, les enfants viennent de tous les milieux sociaux. L'année scolaire au sein de notre établissement coûte cher et certains parents se privent et cumulent plusieurs emplois pour offrir le meilleur à leurs enfants. Nous tenons donc à l'excellence. D'autres familles sont juste riches et vous comprenez également que nous ne pouvons pas nous permettre de les perdre. L'école tourne depuis tant d'années grâce à eux et à leurs donations.


	La Mère Supérieure se lève de son bureau et je suis alors le mouvement :


	— Sachez juste qu’ici, nous ne tolérons pas le manque de respect, la violence, les comportements de dépravation ou toute autre attitude que la morale répudie. Je ne vous cache pas que certains parents, les plus influents de l’école, je l'avoue, trempent dans des affaires pas très claires si je puis dire. Mais les enfants ne sont en rien responsables de cela, de ce fait, nous les acceptons sans jugement. Cependant, je vous saurais gré de faire attention avec ces parents en question. Sans citer de noms, je sais que vous les découvrirez par vous-même.


	— Dois-je m'en méfier ? demandé-je, alors un peu inquiète qu'un père en colère puisse devenir violent.


	— Non, bien entendu que non. Juste... Ne posez pas de questions sur ce que vous pourriez voir ou entendre, me répond-elle me raccompagnant vers la sortie.


	Au moment où nous allons pour passer la porte, une jeune fille arrive devant nous et la Mère Supérieure l’accueille.


	— Rita, vous tombez bien.


	La nouvelle venue me dévisage. Elle doit avoir à peu près mon âge. C’est une très jolie jeune femme aux cheveux bruns coupés au carré, avec des yeux noisette en amande. 


	— Rita, je vous présente Mia. Elle va travailler avec vous à partir de lundi. Rita prendra le relais les après-midis.


	— Bonjour, la salué-je en tendant la main.


	Froide, Rita plisse des yeux et jette un regard de colère à ma main tendue. Mal à l’aise, je récupère mon bras. 


	— Bonjour.


	Son ton est très sec et aucunement accueillant. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter une telle attitude de sa part. Elle se tourne vers la Mère Supérieure, s’adressant à celle-ci comme si je n’étais pas juste devant elle. 


	        — Nous n’avons pas besoin d’elle. Je vous ai dit ma Mère que je pouvais très bien m'occuper des matinées aussi. Les enfants et les parents sont habitués à moi, ce ne sera pas un problème.


	Non, mais quel culot ! Cette Rita m’a tout l’air d’être une vraie peste et je sais déjà que je devrai me méfier d’elle.


	— Ici, c’est moi qui prends les décisions Rita. Mia travaillera avec vous, que cela vous plaise ou non. Je vous demanderai donc d'avoir une autre attitude avec elle, répond Mère Maria-Conception, le regard froid et la voix tranchante.


	— Puisqu'il le faut... 


	Rite est furieuse contre moi. Mais qu’ai-je donc bien pu lui faire ? Le visage rouge, elle me dévisage, ses yeux s’arrêtant sur ma poitrine et mes jambes nues. Décidant de ne pas me laisser impressionner, je me redresse et lui lance à mon tour un regard froid, celui que j’emprunte de temps en temps à ma Russe de mère. 


	Grimaçante, Rita serre les poings et finit par détourner les yeux tandis que la Mère reprend à mon attention :


	— Je vous remercie Mia, de vous être libérée cet après-midi pour cette entrevue. Je vous souhaite une bonne fin de journée, nous nous verrons lundi.


	— Bonne journée, ma Révérende Mère, réponds-je, la regardant partir dans un couloir, me laissant ainsi seule avec Rita.


	La tension entre nous deux est plus que palpable. Vu son attitude, je prends la décision de l'ignorer et me dirige vers la sortie.


	— Alors comme ça, on vient juste d'arriver dans le quartier ? s’écrie Rita dans mon dos, me faisant m'arrêter. Ici, les nouvelles vont vite. Une petite blonde aux yeux bleus accompagnée d'une brunette seraient arrivées ce matin et logeraient chez Jorge. On les aurait également aperçues chez Miguel. Si je peux me permettre, si j’étais vous, je ferais mes valises et rentrerais chez papa maman. La vie au Barrio 13 n'est pas faite pour des filles comme vous.


	Je me tourne alors vers elle vivement, irritée par ses paroles.


	— Ce sont des menaces ? demandé-je, un sourcil levé.


	— La pure vérité. Regarde-toi : la parfaite petite fille de bonne famille qui vient travailler dans une école argentine, alors que clairement, cela se voit que tu es née avec une cuillère en or dans la bouche. Tout comme cette brune qui t'accompagne avec ses grands airs. Je ne sais pas ce que vous cherchez toutes les deux, mais croyez-moi, vous allez être déçues.


	— Nous ne cherchons rien du tout et ce que nous faisons à Buenos Aires ne te regarde aucunement. Donc si tu as fini de cracher ton venin, j'ai d'autres choses plus intéressantes à faire que de parler avec toi.


	— Une dernière chose, Sainte Nitouche.


	J’ignore pourquoi je le fais, mais je m’arrête et l’écoute, impatiente de savoir quelle méchanceté elle va encore pouvoir me sortir.


	— Restez toutes les deux loin des jefes20. Ce sont des hommes pris.


	— Je ne sais même pas de qui et de quoi tu parles, soufflé-je. Nous ne sommes pas là pour vous «prendre vos hommes » si c'est ce qui t'inquiète. Maintenant, je m'en vais. Parler avec toi m’épuise.


	Je reprends mon chemin vers la sortie, passe la porte d’entrée, descends les escaliers et une fois dans la rue, inspire profondément. Valentina m’attend sur son banc, elle pianote tranquillement sur son téléphone. Alors que je vais pour la rejoindre, je sens l’air autour de moi se charger de vibrations. J’ai l’étrange sensation d’être épiée. Je tourne la tête vers l'école, personne, Rita ne m’a pas suivie. Je cherche à droite à gauche dans la rue, essayant de trouver d’où vient ce mal-être.


	Sur le trottoir d’en face, un homme me fixe. Pas n’importe quel homme. C’est lui. Je le reconnais. Il fronce les sourcils, mais continue à me fixer, sans gène aucune.


	Apeurée, je me précipite vers Valentina qui me voit arriver et me sourit :


	— Alors ? Tu as eu le poste ?


	— Oui.


	— J’en étais sûre. Comment elle la Révérende Mère ?


	— Pas maintenant.


	Je l’attrape par le bras et la force à se lever.


	— Dépêche-toi, je veux partir, la pressé-je tout en zieutant la rue, vérifiant si l’homme a bougé ou non.


	Il est toujours là. 


	Un taxi passe et d’un signe de la main, je l’arrête et pousse ma cousine médusée à l’arrière.


	— Mais qu'est-ce qu'il t’arrive ? 


	Je referme la portière et demande au chauffeur de nous conduire à l’opéra de Buenos Aires. Paniquée, je regarde dans la vitre arrière, l'homme s'est avancé au milieu de la route, observant le taxi s'éloigner, Valentina et moi à l'intérieur. Je souffle de soulagement.


	— Bon, vas-tu enfin me dire ce qu'il vient de te passer par la tête ? s'exclame Valentina, contrariée, attendant une explication sur mon comportement des plus étranges.


	J’hésite. Puis je lâche :


	— Je l'ai vu… Il était là.


	 


	














	Chapitre 7


	 


	Santo


	 


	 


	Putain… Quelle nuit merdique !


	 


	Je claque violemment la porte de ma chambre et me dirige vers la salle de bain. Un simple coup d’œil dans la glace me confirme que je suis dans un sale état. Mon tee-shirt blanc est couvert de sang. Je l’enlève et le jette au sol. Il est irrécupérable. Mes cheveux me tombent sur les yeux, du sang séché les recouvre ainsi que tout le haut de mon visage. Je souris. Ainsi grimé, je ferais presque peur au Diable. 


	Je retire mon arme et la pose avec mon téléphone sur le meuble du lavabo. Ce dernier ne cesse de sonner, mais là, ma priorité, c’est mon arme. Mon fidèle M1911 noir mat est lui aussi taché de sang. Avant même de me laver, je prends un coton imbibé d’eau et le nettoie méticuleusement. Le sang s’est seulement incrusté sur la crosse et en deux minutes, il est comme neuf. Mon grand-père Santiago me l’a offert à ma prise de pouvoir et depuis, je le chéris comme un bébé. Je finis de me déshabiller et entre dans la cabine de douche, actionne le mitigeur et laisse l’eau chaude me couler dessus, la tête penchée en avant, je profite de ce moment de calme.


	À mes pieds, l’eau se teinte de rouge. Le rouge du sang de nos ennemis. Le sang de ceux qui ont cru qu’ils pouvaient nous baiser. Ces enfoirés pensaient qu’ils pourraient venir sur notre territoire, intercepter notre livraison de poudre et repartir tranquillement ? C’est mal nous connaître. Dès que nous avons eu l’information comme quoi l’entrepôt était attaqué, je n’ai rien eu à dire. Mes hommes étaient déjà en action. Rafael et moi sommes arrivés sur place cinq minutes après l’appel et déjà une véritable guérilla prenait place, jusque dans la rue. Nos hommes protégeaient comme ils le pouvaient l’entrée, tandis que nous et les derniers arrivés, nous fermions le cercle. On les a bien eus ces hijos de puta21 aux ordres de ce connard de Zorita.


	Alvaro Zorita est le chef d’un cartel à l’ouest de Buenos Aires, un putain d’enculé si je peux me permettre. Si je suis connu pour n’avoir aucune pitié, Zorita est bien pire. C’est une véritable ordure qui n’hésite pas à traîner dans tout ce qui peut lui rapporter : proxénétisme, trafic d’êtres humains, trafic d’organes… Nous, on ne touche pas à ça. Notre business se concentre sur la cocaïne, la marijuana, le blanchiment d’argent et les armes. Et d’ici très peu de temps, si tout se passe comme je l’espère, la production de Fentanyl22 pour couvrir la demande venant du nord du continent. Nous avons également quelques bordels qui nous ramènent pas mal d’argent, mais contrairement aux prostituées qui travaillent pour Zorita, les nôtres le font de leur plein gré et sont bien traitées. Pour des putes.


	Mais on ne touche pas aux enfants et aux femmes. Je sais que dans le milieu, beaucoup ont très peu de scrupules, cependant nous, nous avons des règles. Cela peut paraître ironique, voire même hypocrite venant d’un mec qui vient de tuer cette nuit, mais c’est ainsi. Mes hommes sont prévenus : le premier qui viole une femme, la frappe ou s’en prend à un enfant, une balle dans la tête l’attend. Sans aucune chance de s’expliquer.


	Je sors de la douche et enroule une serviette autour de ma taille. Mon portable vibre à nouveau et je décroche quand je constate que c'est Joaquin qui essaie de me joindre.


	— Si ?


	— Santo ? Tu vas bien ? s’inquiète mon grand frère. J’ai entendu parler du massacre à l’entrepôt C, ça a fait les premières pages des journaux ce matin.


	Mierda23 ! Il ne manquait plus que ça. Que les journalistes attirent l’attention sur nous est vraiment la dernière chose dont nous avons besoin. Je ferme les yeux et me pince l’arête du nez de la main gauche en répondant :


	— Ne t’inquiète pas. Zorita a cru qu’il pouvait nous tirer notre cargaison de coke, mais on va s’occuper de lui.


	— Quel enculé ! Déjà que quand c’était le père, on avait des problèmes. Mais maintenant que le fils a pris la relève, c’est encore pire.


	— Ouais, pourris de père en fils, confirmé-je en retournant dans ma chambre.


	— Que comptez-vous faire ?


	Je souffle et m’assois sur mon lit. J’hésite à parler de toutes les affaires du cartel avec lui. Joaquin est mon grand frère, logiquement ça aurait dû être à lui de reprendre les rênes du cartel. Mais notre grand-père Santiago en a décidé autrement. Sans que personne ne se doute de rien, il a exclu son propre fils, mon père, Fausto Alvarez, de la chaîne de commandement. C’est lorsqu’il a annoncé qu’il prenait sa retraite, qu'il nous a tous surpris en me désignant moi comme nouveau « jefe ». Je venais d’avoir vingt ans. Selon lui, mon père n’a pas les épaules pour diriger. Il l’a toujours considéré comme un être faible, démuni de bon sens, et pire que tout : il ne lui fait pas confiance. Il est persuadé que désigner mon père comme son successeur signerait la fin de notre affaire familiale. 


	Quant à mon frère Joaquin, Santiago n’a plus pensé à lui comme à un potentiel successeur, à partir du moment où il est devenu père. Lorsqu’il m’a donné le commandement, il y a déjà cinq ans, ma nièce était âgée de deux ans. Vouant une admiration sans bornes pour son arrière-petite-fille, il a refusé d’en faire une orpheline de père en mettant mon frère à un poste aussi dangereux. L’autre option aurait été mon petit frère, Ugo. Mais à l’époque, il était bien trop jeune et surtout, Ugo a l’énorme défaut d’être le petit toutou de notre père. Il le suit comme son ombre et tout ce qu’il dit est parole d’évangile. Il aurait été trop simple pour Fausto de le manipuler et ça, Santiago Alvarez le sait très bien. Tandis que moi, en éternelle opposition avec mon paternel depuis mon adolescence, j’étais la personne toute désignée. Mon père s’est vite retrouvé relégué à un poste administratif dans le cartel. Il gère les comptes en banque des membres de la famille. Passionnant. Autant dire que s’occuper des factures d’esthéticienne de ma grand-mère ou des sacs de luxe de ma mère, ce n’est pas ce à quoi mon père aspirait.


	Mais je ne vais pas le plaindre. S’il avait été un meilleur fils au service de la famille, je suis persuadé que mon grand-père l’aurait mis en ligne de succession. Au lieu de ça, Fausto a essayé à plusieurs reprises de prendre le pouvoir, en manigançant avec certains de nos ennemis. Cela aurait dû lui valoir la mort et seul l’amour que Santiago porte à sa femme l’a sauvé. Le tuer aurait anéanti ma grand-mère. 


	— Je n’y ai pas encore réfléchi. Je viens de rentrer et pour le moment, je vais surtout m’accorder deux ou trois heures de repos. 


	Épuisé, je m’écroule sur le matelas, l’arrière de mon crâne rebondissant sur mes coussins moelleux.


	— Je ne te dérange pas plus longtemps. N’oublie pas que lundi, c’est la rentrée scolaire et que tu as promis à Sofia de venir la chercher.


	— Dale24. Je serai là.


	Je raccroche et pars dans un sommeil [image: Ligne Ligne]profond.


	 


	 


	Le soleil m’arrache un grognement de mécontentement. Pourtant, ce n’est pas à lui que je dois mon réveil, mais plutôt à une petite main qui s’agite vigoureusement sur ma queue bandée. 


	— On dirait que quelqu’un émerge enfin.


	Je reconnais cette voix. Depuis combien de temps est-elle là, à me branler ?


	— Toujours en forme à ce que je vois.


	Les paupières baissées, je décide de profiter de ce qui m’est offert de bon matin. Après une nuit comme celle-ci, il n’y a rien de mieux que du sexe pour décompresser. La fille dans mon lit me connaît et sait très bien y faire avec moi. Raison pour laquelle elle ne se montre pas farouche quand je lui or donne :


	— Suce.


	De ma main gauche, je guide sa bouche sur ma queue palpitante. Ses lèvres botoxées sont chaudes et humides et englobent à merveille mon gland. Avec sa langue, elle me lèche comme si ma queue était une putain de sucette tout en continuant de me pomper. Je m’accroche à sa queue-de-cheval pour lui donner un rythme de plus en plus soutenu. J’enfonce mon sexe dans sa bouche et cogne brutalement le fond de sa gorge. Je sens qu’elle salive de plus en plus et qu’elle cherche par la même occasion à se retirer pour respirer. Elle commence à s’étouffer sur ma queue et je ne m’arrête pas pour autant. Alors que je suis à deux doigts de jouir, elle réussit à s’extraire de ma poigne.  J’ouvre les yeux et la fixe, frustré qu’elle n’ait pas fini ce qu’elle avait si bien commencé. Le visage à quelques centimètres de mon érection, une belle brune lubrique aux yeux marron s’essuie langoureusement la bouche. Des seins énormes et des jambes à n’en plus finir, Catalia m’observe, vêtue en tout et pour tout d’un body en dentelle rouge sang. À cette vision, ma queue frétille davantage.


	— J’étais sûre qu’une petite distraction te ferait du bien, roucoule-t-elle tout en grimpant sur moi.


	Avec ses doigts, elle écarte l’ouverture avant de son body, dévoilant sa chatte rasée et trempée. Elle se positionne au-dessus de ma queue, mais je l’arrête de suite, le regard noir.


	— Capote.


	Elle perd contenance quelques secondes, mais finit par prendre un préservatif dans le tiroir de mon chevet. Ce n’est pas la première fois qu’elle essaie de me faire ce coup et je n’apprécie vraiment pas. Je n’ai jamais décapoté avec une femme et ce putain de jour n’est pas prêt d’arriver.      Je l’observe dérouler la capote sur ma queue tendue et reprendre sa position sur mon sexe. Ce n’est que lorsque je lui donne mon accord d’un signe de la tête, que Catalia glisse sur moi, emprisonnant ma queue dans sa chatte. Paupières fermées, je replie mon bras droit sur mes yeux et me concentre sur mon plaisir. Catalia me chevauche lentement, gémit, puis murmure mon prénom avant de poser ses mains sur mes pectoraux. Quelque chose frôle mes lèvres. 


	J’ouvre les yeux, Catalia essaie de m’embrasser. Putain ! Elle sait très bien où sont les limites avec moi. 


	D’un geste vif, je la retourne et la main sur la nuque et l’autre sur sa hanche, je lui enfonce le visage dans l’oreiller et lui relève le cul, avant de la pénétrer brutalement. Parfait. C’est comme ça que je les aime. Silencieuses et la croupe offerte à moi. Les cris de Catalia, étouffés par l’oreiller, m’exaspèrent au plus haut point, mais je tâche de les ignorer et de me canaliser sur ma jouissance à venir. Je finis par relâcher sa nuque pour m’agripper des deux mains à bassin, ce qui lui laisse la possibilité de tourner la tête et respirer.


	Je vais vite en elle, m’enfonçant de plus en plus profondément. Les coups que je lui porte sont assez violents pour qu’elle vacille et tombe en avant, se retrouvant entièrement allongée sur le lit. Désormais, je la surplombe totalement et la baise sans retenue, son énorme cul refait comprimé entre mes mains, je me délecte de la sensation de mes couilles claquant fort sur lui. Mon orgasme comme le sien n’est pas loin. 


	— Santo, je vais jouir.


	Je continue de la baiser de plus en plus fort. Quand je sens qu’elle jouit, je bâillonne sa bouche d’une main et atténue son cri perçant. Je la pénètre encore un peu et viens à mon tour, me vidant dans la capote, lâchant à peine un petit grognement de satisfaction. Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle et ses esprits, je me retire et enlève le préservatif plein pour le jeter dans la corbeille à côté du lit. Mon téléphone s’allume et je le récupère, tournant délibérément le dos à Catalia, dont je sens le regard posé sur moi. Je déverrouille l’écran et constate que j’ai plusieurs messages non lus.


	 


	Juan : Alors, on s’amuse sans moi cette nuit ?


	 


	Rafael : Espèce de planqué.


	 


	Juan : Santo m’a envoyé à Conception25 il y a trois jours. J’obéis aux ordres. Je t’ai manqué ?


	 


	Rafael : Cabron26 !


	 


	Juan : Je rentre ce soir, sois patient mon chou ! Il fait quoi Santo là ? Il dort qu’il ne répond pas ?


	 


	Rafael : Appelle-moi encore une fois mon chou et je m’occupe personnellement de ton cas. Et non, il ne dort pas. Il baise.


	 


	Juan : Tu aurais dû te trouver une chica aussi, ça t’aurait fait du bien. Tu es d’une humeur de chien ce matin.


	 


	Rafael : Je t’emmerde.


	 


	Juan : C’est qui la chica ?


	 


	Rafael : Aucune idée. Mais vu tout ce qu’elle a gueulé, c’est une sacrée salope.


	Dernier message reçu, il y a moins d’une minute. Un sourire mesquin naît sur mon visage et je tape rapidement une réponse.


	 


	Santo : Pas sûr que ta sœur apprécie de se faire traiter de salope.


	 


	Les deux ont lu ma réponse. Un bordel monstre provient du rez-de-chaussée et une voix grave crie « Putain Santo ! ». J’ai foutu la merde, pensé-je, hilare. Des pas lourds approchent de ma chambre et un énorme coup est donné sur la porte. Catalia sursaute et se cache comme elle peut sous la couette. J’enfile mon boxer et un short de baskets avant d’aller ouvrir. Rafael, face à moi, éructe, enragé :


	— Dis-moi que c’est une putain de blague.


	— De quoi ?


	— Que tu viens de te faire Catalia.


	— Désolé, je ne peux pas. Tu me connais, je ne mens jamais. 


	Rafael Vargas est mon meilleur ami, mon frère et mon second. Un vrai géant tout en muscles, il a les cheveux et les yeux noir corbeau, le corps recouvert de tatouages et cet homme est l’une des rares personnes de confiance que j’ai. Je lui confierai ma vie les yeux fermés. Et inversement. Mais Rafael a une légère tendance à être un peu trop protecteur avec sa sœur Catalia, de trois ans sa cadette.


	— Si tu veux péter un scandale, vois ça avec elle. Moi, j’ai mal au crâne.


	Je le contourne pour aller me faire un café, qui finira à coup sûr de me réveiller. Rafael me suit jusque dans la cuisine où je m’adosse au plan de travail, j'attrape un paquet de clopes qui traîne et m’en allume une. Je lui en tends une qu’il ne refuse pas, puis je prends une grande taffe et expire la fumée en l’air. Je n’ai absolument aucune explication ni excuse à lui fournir et il le sait très bien. Nous nous fixons sans rien dire, jusqu’à ce qu’il souffle et s’assoit sur une chaise :


	— Bordel. C’est elle qui est venue.


	— Ouais. Figure-toi que je dormais tranquillement et quand je me suis réveillé elle était là, prête à me sucer la b…


	— OK. C’est bon, épargne-moi les détails, me coupe-t-il tout en tirant sur sa clope.


	J’attrape la cafetière sans rien ajouter de plus et nous sers du café. On en a bien besoin tous les deux. Je m’assois face à lui et attends qu’il continue.


	— Ce n’est pas qu’elle couche avec toi, le problème. Simplement, ça me fait chier que ma petite sœur ait ce genre de comportement. Je sais que tu n’es pas le seul avec lequel elle couche. Je n’ai pas envie qu’on la prenne pour une pute.


	— Venant de toi qui baises une chica différente tous les soirs, c’est assez hypocrite.


	Nous tournons la tête vers Catalia qui vient de faire son entrée dans la cuisine. Comme chez elle, elle se dirige vers le frigo et prend une bouteille d’eau avant de nous rejoindre autour de la table.


	— J’ai vingt-deux ans Raf, si l’envie me prend de coucher avec Santo ou un autre mec, je n’ai pas à recevoir ta bénédiction. Tu n’es ni mon père ni mon mari. Est-ce que moi, je débarque comme une folle à chaque putain que tu baises ? Non. Alors, fais-en de même et respecte mon choix de vie.


	— Je vais essayer, grogne-t-il.


	J’adore mon pote, mais il est vraiment con et aveugle quand il s’agit de voir le vrai visage de sa sœur. Catalia est loin d’être une sainte. Sans être une salope, elle use et abuse de son statut au sein du cartel pour s’octroyer certains droits. Comme elle nous est très utile et que c’est sa petite sœur, nous la laissons faire sans rien dire. Menteuse et manipulatrice hors pair, Catalia intervient dans certaines missions et est une mine d’information intarissable sur ce qu’il se passe dans les bas-fonds du barrio27. De plus, en grand frère protecteur, Rafael s’est assuré que Catalia pouvait se défendre seule, en faisant ainsi un atout majeur pour notre organisation.


	— Bon, si tu fini de râler Grincheux, je te signale qu’on a du boulot, lui rappelé-je en me levant. 


	D’un geste de la tête, je fais comprendre à Cat qu’elle n’est plus la bienvenue ici et qu’elle doit partir.


	— On se voit ce soir chez Miguel ? nous demande-t-elle, se penchant pour embrasser son frère sur la joue.


	— Peut-être. On a pas mal des choses à régler avant, lui répond-il, en partant dans sa chambre.


	Catalia passe devant moi et hésite. Je la défie du regard d’essayer. Elle finit par quitter de la maison sans un mot. Il va vraiment falloir que j’aie une conversation avec elle. J’ai l’impression que dernièrement, elle s’est mise en tête qu’il pourrait y avoir plus que du sexe entre nous et ça ne me plaît pas du tout. Je suis certainement en partie responsable, puisque je couche avec elle plus souvent qu’avec toutes les autres et c’est seulement par praticité, car Catalia n’est jamais bien loin et est toujours partante.


	Mais ça s’arrête là. Elle n’est et ne sera jamais plus qu’un plan cul pour moi. D’ailleurs, je ne veux pas de petite amie. Lorsque j’ai des besoins, je trouve une fille prête à les assouvir et ça me convient parfaitement. Je ne dis pas qu’un jour, si je rencontre une fille qui en vaut vraiment le coup, je ne me caserai pas. Ce ne sera certainement pas avec une des filles du barrio qui ont toutes la même obsession, celle de coucher avec un narcotrafiquant et ainsi satisfaire une sorte de fantasme à la con. De plus, la plupart des filles d’ici ouvrent un peu trop facilement leur entrecuisse à n’importe qui. C’est donc clair pour moi : si un jour je dois prendre une femme, je m’assurerai qu’aucun de mes hommes ne lui soit passé dessus avant.
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